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INTRODUCTION. 


L’hiver de 1883 à 1834 aura pour toujours une 
place dans mes plus doux souvenirs. Je l’ai passé 
tout entier dans une simple et gracieuse retraite 
que s’est créée la reine Hortense , dont le nom si 
poétique se mêla en d’autres temps à toutes les 
grandeurs de l’empire, pour adoucir, par le charme 
des arts et des vertus modestes , l’austère rudesse 
des triomphes militaires , et qui est justement citée 
aujourd’hui pour prouver tout ce que l’infortune 
peut donner de vigueur aux belles âmes , tout ce 
que l’exil peut avoir de dignité, tout ce que la per- 
sécution peut développer de qualités secrètes, toute 
l’expansion enfin que l’injustice humaine peut lais- 
ser encore à l’amour de l’humanité et l’injustice 
de nos concitoyens au sentiment exalté de la patrie. 
Là, au milieu de cette nature imposante, sur les 
bords si variés du lac inférieur de Constance, à la 
vue de ces montagnes neigeuses du Yoralberg, qui 
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se dessinent dans le lointain , au pied de belles col- 
lines boisées , sur un coteau qui domine et les baies 
les plus élégantes , et l’île toute béate de Rciehenau 
et la Tille de Constance et les côtes de Souabe ; elle 
s’est abritée comme dans un nid, dans un joli pa- 
villon que le voyageur pauvre salue en passant avec 
reconnaissance. Un fils digne d’elle, de sa patrie, 
de son nom ; un petit nombre d’amis qui savent , 
sans amertume, conserver et témoigner leur affec- 
tion ^parfois deshabitans des petites villes ou des châ- 
teaux du voisinage, toujours certains d’un accueil 
amical; de temps à autre, quelques visiteurs prin- 
ciers ou royaux qui n’ont pas oublié tout-à-fait , 
comme quelques-uns de leurs confrères , l’appui 
qu’ils trouvaient autrefois dans la princesse impé- 
riale; dans la belle saison , quelques parens des 
deux branches Bonaparte et Beauliarnais : tels sont 
les hôtes habituels d’Arenenberg. Ces mois si cal- 
mes, ces heures où on ne vit que par la pensée, 
cette époque dont aucun événement ne peut aider 
à fixer les limites , tracent peu à peu dans le cœur 
une impression dont on ne mesure la profondeur 
que quand on entre ensuite dans la vie plus active, 
mais souvent si vulgaire, du monde. 

Resserrés sur nous-mêmes , nous aimions tous , 
dans nos conversations du soir , à peupler notre 
solitude en évoquant les souvenirs d’un passé qui, 
encore tout récent , a déjà pris les proportions co- 
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lossalesque l’histoire lai donnera. La reine iïor- 
tense conte bien, et son ame affectueuse s’épanche 
sur tous les sujets qu’elle traite : mémoires , ro- 
mances , peintures ou récits. Oublieuse de ceux qui 
lui ont fait du mal et auxquels elle pardonne volon- 
tiers ce qu’ils ne doivent pas se pardonner à eux- 
mêmes, sa mémoire n’aime à revenir que sur ce qui 
fut grand, que sur ce qui fut bon. Dans des mémoi- 
res écrits avec un naturel toujours noble et toujours 
attachant, elle a retracé quelques souvenirs intimes 
de l’empire, danslesquels l’empereur, son beau-père, 
se dessineavec une grandeur qui ne doit rien au pres- 
tige de ses victoires. Dans cet intérieur domestique, 
c’est, toujours l’homme préoccupé de fortes idées de 
patriotisme et d’avenir. Au milieu des projets et de 
l’exécution du divorce, dans sa vie de famille, dans 
sa retraite à la Malmaison , où sa belle-fille l’ac- 
compagnait seule , après la seconde abdication , 
c’est bien lui , sans égoïsme , sans autre pensée que 
le pays , simple et bon homme , avec ses traits tout 
homériques , qui agit et qui parle. Un jour , peut- 
être, se laissera-t-elle décider à publier ces pages 
si vraies *. Malgré l’insouciance égoïste qui fait en- 


1 La reine Hortcnse n’a jusqu'ici publié qu’un volume : Récit de 
mon passage en France, en i 83 i . Ceux qui ont lu cette narration 
touchante d’une mère ont pu juger de l’absurdité îles rapsodies que 
de maladroits spéculateurs voulaient relever par son nom. IS’avail- 
on pas fabriqué aussi de stupides lettres de Josépliine ! Les deux 
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core maintenir des lois de spoliation et des con- 
damnations à la mort civile contre la famille de 
l’empereur , en même temps que toutes les bou- 
ches articulent de vides éloges et que les monu- 
mens publics se parent des vains honneurs rendus 
au proscrit de Sainte-Hélène, la France est loin 
cependant d’être complètement aveugle à tout ce 
qui fut grand en lui. 

Après le nom de l’empereur , de l’impératrice 
Joséphine et du prince Eugène son frère , celui de 
madame Campan son institutrice, dont la ten- 
dresse toute maternelle pour elle survécut à la pos- 
session d’une couronne comme elle l’avait précédée, 
était celui qui revenait le plus fréquemment dans 
nos causeries autour de la table ronde. L’élève ten- 
dre supportait avec peine l’idée de voir toute la 
valeur de son institutrice méconnue de ses com- 
patriotes, et aurait voulu faire passer dans tous les 
esprits la haute estime qu’elle portait à ses talens 
comme à ses qualités. Les mémoires de madame 
Campan ont fait justice des niaises accusations por- 
tées contre l’ancienne première femme de chambre 
de la reine Marie- Antoinette ; mais la surintendante 
d’Écouen , la fondatrice de la première bonne mai- 


volumes des véritables Lettres de l’impératrice Joséphine , publiés 
l’année dernière, ont rendu désormais impossibles toutes ces super- 
cheries. Pour bien imiter le vrai, il faudrait être aussi grand et aussi 
pur que lui ; et alors on agirait, au lieu de copier et de parler. 
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son d’éducation pour les jeunes filles, ne paraissait 
pas à son élève aussi appréciée qu’elle le méritait. 

Ce fut à la suite d’une de ces conversations que je 
reçus un jour communication des lettres écrites 
'par madame Campan à son élève, depuis les pre- 
miers préceptes de l’éducation en 1797 jusqu’à la 
mort de l’institutrice en 1822. Je lus avec le plus x 
vif intérêt toute cette correspondance , qui acheva 
de compléter ma conviction du mérite de madame 
Campan , que j’avais vue plusieurs fois moi-même 
dans ma jeunesse. Madame Campan y montre tour 
à tour un jugement net , une morale solide sans 
affectation de pédantisme , un goût éclairé et une 
connaissance approfondie du mondes Les pensées 
l u’y sont pas sans doute présentées avec ce relief 
dont l’esprit se sert pour leur donner un air de 
nouveauté; mais la phrase est toujours claire et le 
style toujours naturel. Je pensai qu’une telle cor- * 
respondance était non seulement propre à présen- 
ter madame Campan sous l’aspect le plus favorable, 
en la laissant voir telle qu’elle était réellement et 
comme surprise dans ses pensées et ses hahitudes 
les moins étudiées , mais que, de plus, cette suite 
de conseils donnés , suivant l’occasion , par une 
personne éclairée à une élève placée dans des si- 
tuations si diverses et toujours nobles, pourrait 
devenir un guide excellent dans l’éducation des 
jeunes filles. Je sollicitai donc de la reine Hortense 
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la permission de publier la partie publiable de cette 
correspondance. La seule objection à faire consis- 
tait dans quelques éloges personnels , attribués par 
sa modestie à la vivacité d’affection de son institu- 
trice ; mais comme fort heureusement de franches 
critiques viennent de temps à autre se mêler à la 
douceur d’un compliment, et qu’elle était toute 
prête à faire bon marché de ses petites imperfec- 
tions de jeunesse en en supportant ainsi le blâme , 
le sacrifice de toute prétention de ce côté fit passer 
sur la pudeur des éloges. Et d’ailleurs , la pensée 
qu’en suivant madame Campan , cette correspon- 
dance pouvait être aussi d’une utilité générale, 
détermina la conviction, et j’obtins la permission 
de publier. 

Je donne donc ici ces lettres telles qu’elles m’ont 
été remises, sans rien changer au style, sans en 
' rien retrancher que quelques noms propres et quel - 
ques détails personnels tout à fait étrangers au 
public, ou qui ne peuvent lui être communiqués. 
J’ai mis un petit nombre de notes explicatives là 
où elles étaient absolument nécessaires. Je n’ajou- 
terai que peu de mots ; ceux qui voudront connaître 
la biographie de madame Campan pourront con- 
sul ter celle que M. Barrière a placée en tète des trois 
volumes de ses mémoires : je n’ai à parler ici que de 
ce qui est relatif à la directrice d’une institution 
de jeunes filles. 
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Madame Campan , qui était née à Paris le 6 oc- 
tobre 1752, trouva dans la maison de son père, 
M. Genet, premier commis aux affaires étrangères, 
toutes les ressources qui peuvent assurer la plus 
brillante éducation. Elle apprit la musique avec 
Albanèse, l’italien avec Goldoni, et elle put acqué- 
rir dans la conversation de Duclos , de Marmontel, 
de Thomas , de Barthe , de Rochon de Chabannes , 
amis de sa famille, les connaissances les plus com- 
plètes sur la littérature de son pays. Nommée à 
quinze ans lectrice de mesdames Adélaïde, Sophie, 
Louise et Victoire, filles de Louis XV , elle accom- 
pagnait souvent sur la harpe ou le piano la reino 
Marie- Antoinette , alors dauphine , lorsqu’elle ve- 
nait chez madame Victoire chanter les airs favoris 
deGrétry. Ce fut là ce qui la fit choisir plus tard 
par la dauphine , comme sa première femme do 
chambre. Elle venait d’épouser M. Campan, secré- 
taire du cabinet de la reine, et Louis XV, à cette 
occasion , la dota de 5,000 fr. de rente. Ce poste de 
première femme de chambre jouissait alors d’avan- 
tages bien supérieurs à son importance. Voici ce 
qu’en dit madame Campan elle-même dans une de 
ses lettres : 

« .... Ma ligne ne se rattachait ni par sa 

dénomination avec les grandes charges actuelles, 
ni par la considération et le rang qu’elle tenait 
alors avec les gens qui figurent en cc moment dans 
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ces places , et qui ne sont que des domestiques. La 
première femme de chambre de la reine de France, 
en même temps lectrice et faisant près d’elle les 
fonctions de trésorière, était un personnage très 
marquant. Cent quinze mille francs de rente dont 
je jouissais en 1787, des lettres de noblesse dont le 
roi avait daigné dicter lui-même la plus honorable 
forme, données au grand-père de mon fils, lorsqu’il 
vint au monde, pour le rendre apte à tous les postes; 
tout cela était une brillante position , mais qui ne 
me mettait ni dans la ligne des dames d’honneur 
dans la cour de votre majesté, ni dans celle des 
places inférieures. » 

Madame Campan continua à occuper ces fonc- 
tions jusqu’à l’arrestation de la reine Marie-Antoi- 
nette. Elle sollicita alors la faveur de se renfermer 
avec sa maîtresse, mais Péthion la lui refusa. Elle 
se réfugia dès ce moment au château deCoubertin, 
dans la vallée de Chevreuse , et s’y livra , dans la 
retraite, àl’éducation de ses nièces. Elle avait eu, 
dès sa jeunesse , un penchant décidé pour cette 
occupation. Aussi , un mois après le 9 thermidor , 
le besoin de soutenir sa mère, âgée de soixante-dix 
ans, et son mari malade, et de pourvoir à l’éduca- 
tion d’un fils de neuf ans > lui fit-il aussitôt diriger 
ses vues vers ce genre de travaux. 11 ne lui restait 
plus qu’un assignat de 800 fr. Cette ressource ne 
suffisant pas même à l’impression de ses prospec- 


Digitized by GoOgle 


XIII 


tus , elle les écrivit de sa main , les envoya à une 
centaine depersonnes de sa connaissance, prit avec 
elle une religieuse de l’Enfant-Jésus , et jeta les 
premières bases de sa maison d’éducation de Saint- 
Germain ; l’année suivante , elle avait cinquante 
élèves. Elle trouva d’abord de grands obstacles 
dans la jalousie inquiète avec laquelle on surveil- 
lait uii établissement tenu par une femme qui 
avait approché de si près l’ancienne cour, et pou- 
vait vouloir en ramener les opinions ou les préju- 
gés. 

« Lorsque votre altesse impériale était chez 
moi, écrit madame Campan , il n’était pas permis 
de faire étudier l’histoire de France ; ma maison 
eût été fermée par M. Ferrand , le procureur de la 
commune, qui en avait le droit. On ne pouvait 
parler aux enfans que de la Grèce et de Rome. Qui 
pourra le croire dans quelques années? Ce degré 
d’ineptie établi comme base d’enseignement , on 
devait venir chez moi enlever la Bible, ce livre qui 
sert de piédestal à toutes les histoires , d’après le- 
quel seul sont reconnues les ères qui divisent les 
siècles du monde. » 

Elle sût cependant triompher de toutes ces en- 
traves , et bientôt même la direction nouvelle des 
esprits vint la favoriser. 

Après l’austère simplicité de la Convention , 
on commençait à sentir le désir de revenir à des 
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habitudes plus élégantes et plus mondaines. On 
cherchait à se reposer de la terreur par les plaisirs, 
et les salons s’ouvraient. Mais l’élégance a son 
code, ses précédées, ses héros qui guident ses lé- 
gères armées ; et tout , code, précédens , héros, ar- 
mées de la mode, tout avait été dispersé, inter- 
rompu , brisé par le puissant cataclysme de 1789. 
Les hommes à la mode du jour ne marchaient donc 
plus qu’en tâtonnant dans ces sentiers inexplorés, 
et, par la difficulté de connaître la mesure précise 
de leur marche , se précipitaient désordonnément 
dans les excès. Fêtes , bals , toilettes, plaisirs, tout 
allait de la Grèce ou de l’Égypte à Rome , tout 
chancelait dans ce monde factice de la politesse , 
tout cherchait son niveau. Les femmes accoutu- 
mées à régner dans cet empire , ou avaient perdu 
la fortune qui place sur un piédestal si favorable , 
ou vivaient dans la retraite et l’émigration. Les 
élémens sociaux avaient été changés ; un nouveau 
monde s’élaborait et allait se placer sur une base 
plus large. Une éducation appropriée à cette situa- 
tion sociale devait donc guider dans une voie meil- 
leure des femmes destinées à jouer un rôle dans ce 
nouvel ordre , afin qu’elles pussent devenir elles- 
mêmes des guides à leur tour. 

Madame Campan , en fondant son établissement 
de Saint-Germain , comprit à l’instant les devoirs 
qui lui étaient imposés. Ce n’était plus une étroite 
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éducation de couvent qui convenait aux femmes 
du dix-neuvième siècle. Son bon goût naturel , 
cultivé par la fréquentation d’une cour polie, 
peut-être même sa situation inférieure dans cette 
, cour , qui lui permettait d’en apercevoir les futi- 
lités pour les éviter , ses liaisons avec des gens de 
lettres distingués et des hommes d’état pleins de 
gravité , comme l’étaient les hommes de l’assem- 
blée constituante , la rendaient tout à fait pro- 
pre au rôle qu’elle avait à se tracer. Former les 
mœurs , développer les forces physiques , cultiver 
l’esprit , polir les manières, et ajouter à l’ancienne 
éducation l’amour réfléchi de la patrie, tel fut le 
but qu’elle se proposa , et elle y réussit complète- 
ment. Un peu trop d’éclat accompagna peut-être 
ses premiers succès et la fit accuser par des obser- 
vateurs malveillans de trop incliner vers la partie 
brillante de l’éducation au détriment de la partie 
solide, mais elle-même tarda peu à couper court à 
tous ces prétextes d’accusation, en diminuant la 
publicité de ses examens. Elle rentra bien promp- 
tement, ainsi que la société entière, dans des voies 
toutes régulières, et il n’y eut plus que des éloges à 
donner à son établissement. 

Ce fut vers cette époque que madame de Beau- 
harnais lui amena sa fille Hortcnse et sa nièce Emi- 
lie, depuis madame de La Valette. Lejeune Eugène 
fut placé en même temps à Saint-Germain dans 
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une pension fort estimée. Six mois après, madame 
Campan avait été chargée d’apprendre aux deux 
enfans que leur mère allait devenir madame Bona- 
parte , et dans leur ignorance de l’avenir ils se 
montrèrent fort affligés de savoir qu’ils allaient 
avoir un beau-père. Tous deux restèrent à Saint- 
Germain pendant le voyage que fit madame Bona- 
parte en Italie , et le général Bonaparte , à son re- 
tour , fut charmé de leurs progrès , et les fit venir 
près de lui. 

ta correspondance de madame Campan avec 
son élève commence en ce moment. Sa première 
lettre est datée du II décembre 1797, et la der- 
nière du mois de mars 1822 , époque de sa mort , 
embrassant ainsi un quart de siècle bien fertile en 
grands événemens. Quelques extraits choisis çà et 
là feront mieux connaître la solidité de ses prin- 
cipes, la justesse de son esprit et sa parfaite con- 
naissance du monde jusque dans ses plus petits 
détails. 

« Soignez bien vos lettres , dit-elle à sa jeune 
élève; softgez que l’on envoie loin de soi , en écri- 
vant une mesure de ses talens, de son esprit, de son 
éducation. Le billet d’une femme , même écrit à sa 
marchande de modes , peut être vu par des per- 
sonnes instruites qui jugent par là si une femme 
est ou n’est pas bien élevée, n 

Dans une lettre écrite aux élèves de sa grande 
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classe , pour obtenir de chacune des élèves une 
réponse sur tous les points indiqués, on trouve 
l’expression du plus généreux sentiment. 

u Vous formez , je n’en doute pas , leur dit-elle , 
des souhaits pour le bonheur, la tranquillité et la 
vraie gloire de votre patrie. Qu’elle vous soit tou- 
jours chère! Ce sentiment est une des bases de 
toutes les vertus sociales ; les conséquences en sont 
infinies et seraient trop longues à vous développer, 
mais souvenez- vous que le sublime auteur de Télé- 
maque nous dit qu’il faut être fier de sa patrie 
quand elle est dans la prospérité, qu’il faut la 
plaindre lorsqu’elle est livrée à des malheurs, mais 
toujours la servir et l’aimer. » 

Ce sentiment d’amour pour la patrie se retrouve 
à chaque pas dans ces lettres. 

« Vous savez, écrit-elle, combien j’aime que 
mes élèves aient un sentiment national. Aussi leur 
ai-je donné, le lendemain de la nouvelle de la 
paix ( 1801 ), illumination de tout mon jardin, bal 
dans le grand rond, feu d’artifice charmant, 
crèmes et tartelettes au souper : et, pour qu’elles 
soient bien libres et que la porte soit fermée à la 
calomnie , je n’ai invité personne, pas même mes 
vieux amis. Elles étaient toutes vêtues en blanc. 
Le jardin bien éclairé était rempli de ces pe- 
tites âmes heureuses ; c’était réellement enchan- 
teur. » 
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Et ailleurs : 

« Quelle gloire 1 , ma bonne Hortense ! quelle 
félicité publique ! quel bonheur particulier pour 
votre maman et pour vous! J’en ai la tète tour- 
née de joie. On a quitté les leçons. Toutes mes 
petites filles sont si bien formées par moi à aimer 
leur patrie, à chérir la gloire de ceux qui la ser- 
vent! » 

Et plus loin une petite anecdote amusante vient 
animer le récit : 

« Je ne puis m’empècher de conter à votre ma- 
jesté un mot naïf d’une pensionnaire qui, tout oc- 
cupée d’apprendre l’histoire de France, entendant 
sans cesse lire les bulletins qui contiennent toutes 
les merveilleuses victoires de cette campagne 
(Iéna et Friedland) , s’écria , avec un sentiment de 
compassion pour les élèves futures : « Ah! les pau- 
vres petites qui viendront après nous , que de ca- 
hiers à apprendre ! » C’est bien assurément voir les 
choses avec les yeux de son état. » 

Tout en manifestant à son élève son admiration 
pour les grandes choses faites par l’empereur son 
beau-père , elle ne laisse pas échapper l’occasion 
d’en appeler à ses sentimens de modestie habituelle. 

« Auprès de quel homme vous vivez ! ( Après la 
paix d’Amiens.) Quel nom glorieux vous portez , 


1 Après la victoire de Marengo. 
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ma chère enfant ! N’en conservez pas moins votre 
extrême simplicité : qu’elle est belle au milieu de 
la gloire! Qu’il est sot de devenir maniéré avec un 
pareil entourage! Il relève assez par lui-même; 
et, lorsqu’on le tempère par les habitudes simples 
et modestes, on attire, avec les hommages, un res- 
pect , un amour , un sentiment , qui valent cent 
fois mieux et qui font que tout le monde vous loue 
sans être jaloux de vos avantages. Voilà de grandes 
vérités! Peu de gens les vantent, parce qu’il y a 
peu de gens qui unissent l’esprit à la bonté , et 
qu’on leur dit : « Il vous faut de la dignité. » U en 
faut au chef du gouvernement , oui , sans doute ; 
mais, à toute autre personne placée auprès de lui, 
c’est la décence des habitudes qui fait sa dignité. 
D’ailleurs, vous avez toutes l’extérieur delà grande 
richesse , et cela est à la fois nécessaire et suffisant; 
mais la bouffissure, l’air empesé , le salut de ci-de- 
vant princesses , etc. , ah ! fi ! fi ! ce n’est pas cela , 
et vous ne tomberez jamais dans ce plat étalage 
qui cache la médiocrité , en faisant disparaître ce 
qui la ferait aimer , la bonté d’ame. » 

Veut-on une grave leçon gravement exprimée ? 
qu’on lise la lettre 187. 

« Je n’ai cessé de lui répéter (à une de ses élèves 
devenue princesse allemande) qu’il fallait être 
remplie de l’idée que la puissance est ime perpé- 
tuelle représentation; qu’il n’y avait pour les 
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reines ni cabinets, ni boudoirs , ni correspondance 
secrète. Tout est théâtre pour les souverains ; et 
rien n’égale , sur les secrets des cours , l’espion- 
nage et la curiosité des peuples. Pourquoi s’en of- 
fenserait-on ? Le moindre citoyen peut répondre : 
Je vous ai choisi pour vous rendre le maître de 
moi, de mes biens ; je me prosterne devant celui 
queje regarde commeplus grand que moi; jedonne 
une portion de mes biens pour vous acheter des 
chevaux , pour chamarrer vos pages , vos écuyers, 
pour faire briller sur votre tête un diadème , et 
pendre à vos oreilles les plus gros diamans du Bré- 
sil. Les vertus privées sont celles qui nous assurent 
de vos vertus publiques , ainsi je veux m’assurer 
des vôtres. » Une grande reine ne peut mériter ce 
titre qu’en étant toujours occupée de ses devoirs, 
et je sens que le livre de l’histoire doit inspirer un 
respect très imposant , quand on est né dans le 
rang qui doit le placer sans cesse sous les yeux. 
Combien il est doux pour mon cœur de savoir 
votre majesté pénétrée de ces grandes vérités ! Que 
de larmes j’ai essuyées de cette main qui écrit au- 
jourd’hui à une nouvelle majesté , parce qu’un être 
auguste et trop malheureux avait, non pas délaissé 
ces principes salutaires , mais trop négligé d’en 
respecter les formes ! Quelle expérience est la 
mienne sur le sort des rois ! » 

Toutes les fois qu’elle peut mettre en contraste 
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le passé et le présent, pour en tirer une leçon utile, 
elle en saisit habilement l’occasion. 

« Vous voilà donc bientôt , lui écrit-elle au mo- 
ment où le premier consul prend possession des 
Tuileries , transportée d’une modeste et agréable 
habitation dans le palais le plus célèbre de l’uni- 
vers ! Les grâces et la vertu bien prononcées sont 
bien placées partout , et la mémoire et la raison 
suffisent , en nous retraçant les faits historiques et 
en sachant en profiter , pour empêcher l’orgueil 
de venir troubler notre bonheur. Quand le hasard 
nous porte à habiter ces superbes demeures , leurs 
murailles parlent à nos yeux et doivent instruire 
nos cœurs. Il faut suivre sa destinée avec simpli- 
cité, et.en même temps avec une juste élévation ; 
mais ces monumens retracent seulement des gran- 
deurs évanouies et des malheurs éclatans. Que de 
soupirs ont été poussés du fond du cœur , que de 
larmes ont été versées sous ces toits dorés ! Cathe- 
rine de Médicis , avec sa politique astucieuse et ses 
fêtes calculées , ne pouvait y être heureuse. Anne 
d’Autriche se sauva de ces murs pour fuir les 
ftreurs , ou plutôt les égaremens de la Fronde. 
Louis XVI y vit la faiblesse de son caractère , sui- 
vant la volonté populaire , entraîner les restes de 
sa grandeur. Voilà ce que doivent rappeler ces 
enceintes pour les contempler d’un œil non ébloui. 
Aujourd’hui vous y suivez un jeune héros , trop 
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philosophe , trop profondément pénétré de ses / 
devoirs , pour ne pas se voir lui-même condamné 
à tant de grandeurs, uniquement pour rallier près 
de lui les moyens de sauver , de régénérer , d’af- 
fermir un pays qui lui est cher par toutes les 
choses éclatantes qu’il a faites pour le servir. La 
simplicité, la modestie, la politesse des jeunes 
personnes qui s’y trouvent placées près de lui, 
ne peuvent faire qu’un éyénement utile à sa posi- 
tion.» 

Ces leçons de modestie et de simplicité n’étaien: 
pas déposées sur un sol ingrat , car jamais per- 
sonne ne s’enorgueillit moins de sa haute fortune 
personne ne conserva de goûts plus modestes que 
celle qui , sur le trône , avait pris pour, devise : 
Moins connue, moins troublée. 

Un fragment d’une lettre de madame Campan 
est curieux à lire aujourd’hui comme développe- 
ment de ce caractère si pur. 

« J’aime à me rappeler vos premières et sagps 
alarmes sur cet élan que prit votre fortune; j’aine 
aies rappeler à vous-même. Elles étaient un pres- 
sentiment trop justifié ( 1816 ) ; mais elles doivmt 
ajouter à votre force , à votre résignation : vois 
souvenez-vous , madame , de cet air si abattu avse 
lequel vous nous disiez, à la pauvre Adèle (madane 
de Broc ) et à moi : « Mon beau-père est une cornée 
dont nous ne sommes que la queue; il faut le sui/re 
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sans savoir où il nous porte. Est-ce pour notre 
bonheur ? Est-ce pour notre malheur ? » Et ce jour, 
en regardant une jolie gravure qui représentait la 
roue de la fortune , vous me dites : « Il faut tou- 
jours avoir les yeux là-dessus : tantôt en haut, tantôt 
en bas. » Et cette impatience de votre aimable et 
tendre mère de ce que vous ne descendiez pas pour 
le moment du dîner à la Malmaison , le premier 
consul étant déjà entré dans la salle à manger, ce 
qui la fit monter à votre appartement, où vous 
faisiez ce beau portrait du Mameluck Roustan, pour 
vous gronder et vous demander si vous comptiez 
gagner votre pain en artiste , pour travailler avec 
une telle ardeur. Et votre réponse si philosophique 
pour votre âge : « Maman , dans le siècle où nous ' 
sommes nés , qui peut nous répondre que cela. ne 
sera pas?» Ah ! chère et bien aimable élève, après 
les tempêtes , reportez-vous à la sagesse que vous 
aviez avant l’embarquement. » 

Les conseils de son amitié s’élèvent en même 
temps que la fortune de sa correspondante. Les 
réflexions suivantes sont aussi noblement pensées 
que bien écrites : 

« Craignez , ménagez les artistes , c’est-à-dire 
faites observer cela à votre maman , sur laquelle 
votre bon esprit doit vous donner toute l’étendue 
de la puissance de l’amitié. N’allez pas croire , en 
aimant les arts, que je ne juge pas les artistes^ 


Digitized by Google 



XXIV 


vous vous tromperie*. Je sais qu’il n’y a pas d’êtres 
plus vains , plus orgueilleux ; qu’ils veulent absolu- 
ment marcher sur la ligne des premiers person- 
nages; mais l’histoire de tous les siècles les autorise 
dans cette prétention, et la leur rend légitime. 
Vous ne rencontrerez pas le nom d’un grand prince, 
d’un grand conquérant dans l’histoire, qu’àsasuite, 
et sans aucune ligne de démarcation, vous ne trou- 
viez les noms des grands hommes de son siècle. 
Alexandre , Périclès , marchent avec Àpelles , 
Zeuxis, Phidias; Auguste, César,, ne sont jamais 
nommés sans Virgile, Horace, etc., etc. Fran- 
çois I er va visiter Léonard de Vinci. L’éclat du nom 
de Louis XIV se relève par les noms de Racine, Boi- 
leau, Lebrun, Lesueur, Perrault, etc. Voilà leurs 
titres ; ils sont anciens et respectables , et cepen- 
dant je ne les fais valoir à vos yeux que par l’inté- 
rêt que je porte à vous et au premier consul. Les 
princes qui ont senti ces vérités ont été servis par 
eux. Eux seuls portent au loin les renommées. La 
plume , le ciseau , le pinceau , voilà ce qui donne 
en entier cette récompense de l’avenir si justement 
désirée par des cœurs généreux. Je vous ai dit cent 
fois que Louis XVI et Marie-Antoinette, les derniers, 
les plus i nfortunés de tous nos monarques, n’avaient 
fait que des fautes politiques, et que leur vie privée 
les ferait toujours chérir par ceux qui les ont ap- 
prochés. Une des grandes fautes de la reine a été de 
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ne servir que la musique, parce qu’elle l’aimait, 
et les modes, parce qu’elle aimait la parure. Pein- 
ture, poésie, arts, manufactures nationales, jamais 
on n’a pu lui faire entendre un mot de tout cela. 
Je suis peut-être la femme qui lui en ait le plus 
courageusement parlé. Un jour, après avoir reçu 
dans ses cabinets intérieurs une princesse russe qui 
lui avait raconté toutes les aventures galantes de 
Catherine II , la reine me peignait son mépris , son 
aversion pour une femme aussi perdue dans ses 
habitudes et dans ses goûts. Elle avait raison cer- 
tainement ; cependant je m’avisai de lui dire que 
toutes ces aventures galantes ne seraient que des 
histoires de garde-robe, parce qu’elle avait pris 
soin de mettre dans ses intérêts les grands faiseurs 
de réputation, les historiens-, les philosophes, les 
artistes ; et qu’elle , dont la vie intérieure méritait 
l’estime de tous ceux qui la connaissaient bien, son 
dédain pour les grandes choses la livrerait à la 
calomnie, aux libellâtes, sans qu’aucun athlète 
du premier rang vint relever son nom pour le por- 
ter dans la postérité, où il méritait d’être placé. 
Que serait-ce , ajoutais-je , madame , s’ils avaient 
à célébrer des vertus réelles ? » 

Il est aisé de concevoir qu’avec une aussi juste 
appréciation des artistes, madame Campan ne pou- 
vait être étrangère à l’art. Ses conseils littéraires 
méritent d’être cités. 
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'« Vous faites fort bien, écrit-elle à la reine dans 
son exW, de vous amuser à écrire vos mémoires. 
Soyez vraie, vous serez sublime; la plus grande 
simplicité prend ce caractère quand elle dit la 
vérité. Soyez vraie: quand vous voudrez toucher, 
vous ferez verser des pleurs. Soyez vraie : quand 
vous peindrez des ridicules, vous ferez rire le lec- 
teur solitaire , comme si la gaîté d’un cercle exci- 
tait la sienne. » 

Si, avec son bon esprit, madame Campan avait 
compris qu’après la simplicité toute lacédémo- 
nienne de la Convention , il convenait de donner 
un peu plus d’étendue aux arts d’agrément, elle 
sentit aussi que d’autres devoirs étaient prescrits à 
la surintendance d’Écouen , et en présence d’une 
cour qui tendait à renaître. L’empereur, en la met- 
tant à la tète de l’institution des filles de la Légion 
d’honneur, lui avait dit : « Je veux de bonnes mères 
de famille. » Il fut secondé dans ses volontés, et 
l’éducation d’Écouen maintint en effet cette salu- 
taire direction imprimée par lui; car sur ce point 
important, comme sur beaucoup d’autres détails 
de l’éducation des femmes , l’expérience de ma- 
dame Campan l’avait conduite au résultat indiqué 
par l’esprit pénétrant de Napoléon. 

« Je n’ai pas perdu , écrit madame Campan à la 
: princesse protectrice des maisons impériales , un 
mot de S. M. l’empereur, qui me fit la grâce de 
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me dire l’été dernier à Saint-Cloud : Faites, bien 
apprendre à vos élèves tout ce qui regarde le ^ 
théâtre français. Les femmes faisant du spectacle 
leur délassement habituel , c’est le genre de litté- 
rature qu’elles sont le plus autorisées à bien con- 
naître, et dont elles peuvent s’entretenir sans se 
faire taxer de viser au bel esprit. » 

Jusqu’en 181-4 madame Campan conduisit cet 
établissement de manière à mériter à la fois l’af- 
fection de ses élèves et l’estime de leurs familles. . 

Si parfois l’empereur fit entendre une parole dés- 
approbative, c’est que madame Campan n’était 
peut-être pas aussi propre à diriger l’administra- 
tion économique d’une si grande maison que les 
progrès moraux et intellectuels de ses élèves ; et 
l’empereur était blessé par la moindre apparence 
d’inexactitude et le plus petit défaut d’ordre. 11 se 
plut toujours à rendre justice aux talens de l’insti- 
tutrice , et madame Campan , après tant de tour- 
mens, pouvait espérer enfin des jours pa ; sibles et 
honorés, lorsque le retour des Bourbons et des 
couvens vint la frapper dans son avenir. Ecoucn 
fut supprimé et sa protectrice bannie avec toute sa 
famille , à l’ordre de l’étranger. Mais cette élève 
chérie , si persécutée elle- même , ne l’abandonna 
pas dans son infortune. Dépouillée par une Cham- 
bre passionnée, et au mépris de toute justice , 
d’une fortune si noblement acquise , si honorable- 
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ment employée , elle sut , du prix de ses joyaux , se 
"créer une modeste aisance et soulager les malheurs 
d’anciens amis. Elle présenta une main secoura- 
ble à son institutrice, et la pension accordée par 
la reine fut religieusement continuée par l’exi- 
lée. 

Les lettres écrites par madame Campan dans ces 
jours d’épreuves ne sont pas les moins intéressantes. 
On voit qu’elle n’est plus retenue dans l’expression 
de son affection par la crainte de paraître cour- 
tiser le pouvoir. Les puissances déchues ont peu de 
courtisans , toutes les fois qu’on n’attend pas leur 
prompt retour. Beaucoup de ces lettres ont mal- 
heureusement été perdues , tant la police était ha- 
bile à découvrir de profonds secrets sous le témoi- 
gnage expansif de la sympathie d’une ancienne 
amie. Ce qui en reste suffira pour prouver combien 
étaient purs des sentimens affectueux , conser- 
vés dans l’adversité comme dans la prospérité, 
depuis ces jours de Saint -Germain, et, pour 
me servir des expressions mêmes de madame 
Campan : « depuis ces si aimables, si touchantes, 
« si attachantes jeunes années où, éloignée en- 
« core de cette décevante grandeur qui est venue 
<t chercher Hortense , sans que la moindre ambi- 
« tion eût atteint son noble et bon cœur, des 
« goûts si simples , des occupations si multipliées, 
« une gaité si franche, lui présageaient la plus 
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« heureuse destinée, et la faisaient régner sur 
« cent jeunes cœurs, et sur celui de son institu- 
« trice , pour la rie. » 

J.-A.-C. Buchon. 


♦ 


T. 


X. 
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CORRESPONDANCE 


INÉDITE 

fc 

DE M ME 'CAMP AN 

0 

AVEC LA REINE HORTENSE. 


LETTRE I. 


A MADEMOISELLE HORTENSE BEAUHARNAIS , 

Qui se trouvait en visite chez son grand-père 1 au moment 
où le général Bonaparte revint de l'armée d'Italie. 


ai frimaire an vi (n décembre 1797). 

J’ignore , ma chère Hortense , si votre maman est 
arrivée et si vous avez déjà joui du bonheur de serrer 
dans vos bras cette mère chérie et cet Eugène a que 
vous aimez tant. Si j’avais pu croire qu’il me fut pos- 

* Le vice-amiral marquis de Beauharnais , ancien gouverneur des 
îles sous le vent. 

* Eugène de Beauharnais , aide-de-camp de son beau-père , le gé- 
néral Bonaparte. Il avait alors seize ans , et avait déjà fait la cam- 
pagne de Vendée avec le général Hoche. 
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sible de rencontrer le général , j’aurais fait un voyage 
de Paris exprès pour connaître le héros de la France ; 
mais cela est difficile probablement , et je craindrais 
aussi qu’il ne jugeât pas la sincérité de mon hommage. 
Je continuerai donc à l’admirer de loin jusqu’au re- 
tour de votre chère maman. 

Ayez un piano et Mozin ‘ , je vous en conjure , et 
mettez-vous à dessiner ; n’oubliez pas , ma chère Jlor- 
î tense, que vous avez perdu du temps, et que vous 
| n’avez plus que deux ou trois ans à consacrer à la 
I chose la plus intéressante de votre vie , qui est l’édu- 
| cation. 

M. Bertrand esta donner sa leçon de géographie ; 
il regrette bien sa chère Hortense, qui faisait tant de 
progrès; il en est de même pour toutes les leçons. 
Le bal 3 a été d’une tristesse extrême. Adèle 3 est 
comme un berger. qui a perdu sa bergère, et ne veut 
plus danser avec les autres filles du hameau. J’em- 
brasse ma douce Emilie 4. Mes hommages à vos grands 
parens.Le piano, ma chère amie, le piano et M. Mozin , 
ou vous n’aurez rien sous les doigts quand votre 
maman arrivera 5 J Écrivez-moi , ma chère Hortense; 


* Maître de piano. 

* Tous les dimanches , le maître de danse de la pension de Saint- 
Germain arrivait de Paris, et les pensionnaires dansaient entre elles. 

3 Adèle Auguié , nièce de madame Campan , depuis madame de 
Broc. 

4 Emilie de Beauharnais , cousine germaine d’Hortensc de Beau- 
harnais , depuis madame de Lavalette. 

5 Madame Bonaparte était restée en Italie pendant la campagne 
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aimez-moi comme je vous aime, car je vous suis alla 
chée pour la vie. 


LETTRE II. 


A MADEMOISELLE HORTENSE DE BEAUHARNA1S, PENDANT 
SON SÉJOUR A PLOMBIÈRES, PRÉS DE SA MÈRE 1 . 


si messidor an vi (9 juillet 1798). 

Pas un mot de mon Hortense, point de nouvelles de 
sa chère maman, ni de détails de son voyage j c’est un . 
chagrin général dans la pension ; c’en est un bien vif 
aussi pour moi, qui ne cesse de m’occuper d’elle , et 
qui sais l’aimer comme elle le mérite non seulement 
pour ce qu’elle est , mais pour ce qu’elle promet à 
mon expérience d’être un jour. 

Combien, ma bonne amie, vous avez dû être 
charmée de voir votre aimable maman après les dan- 
gers qu’elle venait de courir! Vos tendres caresses 

de son mari, et n’arriva à Paris que huit jours après le général , 
qui avait passé par Rastadt. 

* Pendant la campagne d'Égypte , madame Bonaparte était tom- 
bée à Plombières d’un balcon très élevé, et se trouva si mal , qu’elle 
envoya sur-le-champ chercher sa fille pour lui rendre les derniers 
soins. 

3 . 
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auront remis entièrement son ame, et lui rendront la 
santé. 

Toutes vos compagnes travaillent du matin au soir, 
toutes vos amies ne cessent de parler de vous. Il est 
arrivé deux jeunes personnes de Lille, qui sont jolies 
et paraissent être aimables. Votre dessin est encadré ; 
il est charmant. Il pourra bien remporter le prix, et 
j’aurai la satisfaction d’entendre prononcer le nom de 
mon Hortense. Adèle vous embrasse tendrement, 
ainsi que Pauline 1 ; la maîtresse en fait autant , et 
cela d’un cœur qui est tout à vous. Rappelez-moi au 
souvenir de votre chère maman, et donnez-moi de 
ses nouvelles. On a répandu ici le bruit qu’elle avait 
été saignée quatre fois ; je n’avais point vu cela dans 
le récit du docteur Martinet *. 


LETTRE III. 


A MADEMOISELLE DE BEACHARNAIS , A PLOMBIÈRES. 


24 messidor an vi (i> juillet 1798). 

J’ai reçu votre lettre , mon aimable Hortense : elle 
était bien écrite, et bien obligeante pour moi. Votre 

* Pauline Raymond, de Bordeaux, depuis madame Lukens. 

* Médecin des eaux de Plombières. 
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arrivée , le jour où l’on célébrait une nouvelle con- 
quête du général, a dû être une double satisfaction 
pour votre chère maman. On attend ici de ses nou- 
velles avec impatience. Le succès de son expédition 1 
fera le bonheur de la France. 

Je pense bien qu’il vous sera impossible de venir 
pour l’exercice ; on y pensera à vous , on en parlera 
même publiquement, et votre absence de cette réu- 
nion de talens , motivée sur la raison touchante qui 
vous éloigne , ne sera qu’à votre avantage. Nous 
aurons madame de Lavalette 1 , Charlotte Cartier 3 , 
Olympe 4, sa sœur et sa maman. La tente est pré- 
parée : elle est cent fois plus jolie que l’année der- 
nière ; la chapelle est tendue en damas vert , et res- 
semble , par le nombre de dessins accrochés , à un 
petit muséum. Une chose seulement me chagrine , 
c’est le froid et la pluie. Je crains d’avoir un temps 
semblable à celui de l’année dernière ; cependant je 
ne pouvais mieux choisir que le milieu de l’été. Com- 
bien votre maman aurait été satisfaite de vous voir , 
sans compliment , la première ou une des deux pre- 
mières d’une réunion de trente jeunes personnes 
toutes instruites! Combien je regrette sa présence! 

* L'expédition d'Egypte. 

7 Mademoiselle Emilie de Beauharnais épousa M. de Lavalette , 
aide-de-camp du général Bonaparte , huit jours avant son départ 
pour l’Egypte. 

3 Actuellement madame Caillaux. 

4 Olympe Crattarel et Charlotte Cartier, toutes deux pension- 
naires. 
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Adieu , mon ange; je vais me lever ; il est six heures 
et demie. J'ai à donner des ordres dans tous les coins, 
à faire répéter mes enfans, à écrire cinquante lettres ; 
heureusement que hier j’en ai griffonné une vingtaine. 
Combien je suis heureuse que la providence ait bien 
voulu balancer les malheurs dont elle m’a accablée , 
par une activité qui m’est aussi utile! Votre portrait 
par Bodiot est fini : c’est un petit chef-d’œuvre. Il de- 
mande la permission de l’exposer au salon ; il compte 
l'offrir ensuite à madame Bonaparte. J’y ai consenti, 
quoique mon projet fût de le faire faire pour moi ; 
mais je sens qu’elle en sera charmée. 

Adieu, ma chère Hortense; aimez-moi toujours 
comme votre plus tendre et sincère amie. 


LETTRE IV. 


A MADEMOISELLE HORTENSE DE BEAUHARNAIS , 
A PLOMBIÈRES. 


j 6 juillet 1798 (27 messidor an vr). 

Comment se peut -il, ma chère Hortense, qu’au- 
cune de mes lettres ne vous soit parvenue ? Voici la 
troisième que je vous écris , et je crois bien que Plom- 
bières est dans le département des Vosges. La jeune 
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Aimée Leclerc ‘ est un ange pour la douceur ; elle 
fait des progrès chaque jour j j’en suis réellement 
très contente. Vous dites que votre maman souffre 
toujours , et que sa tristesse vous chagrine beaucoup : 
je le conçois. Peut-être le séjour dé Plombières ne 
lui plaît- il point? Après la vie occupée et active du 
superbe voyagé qu’elle a fait , une petite ville entre 
des montagnes , et où l’on ne forme pas sa société 
selon son goût , n’est pas un séjour fort amusant. J’ai 
pensé périr de tristesse aux eaux du Mont-d’Or ; il 
est vrai que je sais que Plombières est cent fois plus 
agréable. 

On m’a donné des bouquets pour ma fête, hier; 
mais cette marque d’attention de la part de mes en- 
fans m’a rappelé-la jolie fête que ce pauvre Cainpan a 
me donna l’année dernière , et m’a fait naître de fort 
tristes idées. Je suis occupée à un point que je ne 
puis vous rendre: j’ai écrit trente lettres depuis avant- 
hier, et je suis dégoûtée des plumes, je crois, pour la 
vie , à moins qu’elles ne me servent à vous dire , ma 
chère enfant , que je vous ai voué pour toujours 
l’amitié la plus tendre. 

Mille choses à votre chère maman. 

* Depuis mariée au maréchal Davoust, prince d'EckmUhl. 

* Son mari, mort dans l’année. 
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LETTRE Y. 


A MADEMOISELLE HORTENSE DE BEAUHARNA1S , 
A PLOMBIÈRES. 


a4 juillet 1798 ( 5 thermidor an vi.) 

L’exercice, ma bonne Hortense, a été le plus bril- 
lant de ma maison depuis qu’elle existe. Combien vous 
y avez été regrettée ! Mais enfin , au moment où Isabey 
vous a donné publiquement le premier prix de des- 
sin , les applatidissemens et la joie de vos compagnes 
étaient l’éloge le plus sincère de mon aimable Hor- 
tense. Votre chère bonne maman a joui de ce spec- 
tacle ; c’est à elle que le prix a été porté ; malheureu- 
sement le bon papa 1 n’est venu qu’au bal du soir. 
L’assemblée a été une des plus nombreuses que l’on 
puisse voir à Saint-Germain : ma cour illuminée, la 
tente , tout cela ressemblait à Tivoli. Les belles qui 
y figurent ordinairement avaient eu la bonté d’y 
transporter leurs charmes , car on voyait se prome- 
ner sur le gazon de la cour la superbe madame Réca- 
mier, madame Pauligni , madame Lavalette , qui était 

1 Le marquis de Beauharnais, alors établi à Saint-Germain. 
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charmante et mise comme un ange ; enfin on a compté 
jusqu’à trente voitures dans ma rue ; mais ce qui vaut . 
mieux que tout cela , est la satisfaction générale sur I 
l’éducation de mes jeunes personnes. Adèle a été f 
charmante; malheureusement elle a eu un peu peur! 
en jouant sa sonate , et les yeux de madame Gueffre 1 
sont venus ajouter à son trouble. Gruzon a joué comme 
un petit ange de la harpe et du piano. Ses parens 
étaient venus exprès de Lille; ils étaient enchantés.» 
Enfin , ma chère amie , j’ai joui complètement du fruitl 
de mes travaux, car tout Paris a parlé avec éloge del 
mon établissement. Le prix qui vous est destiné estr 
charmant : c’est une madone de Raphaël avec l’enfant 
Jésus ; il a été remis à votre bonne maman a . Voilà 
tous les détails relatifs à la fête, ma chère Hortense ; 
j’ai un peu tardé à vous les donner , parce que je sa- 
vais que vos compagnes devaient vous ci instruire , 
et que j’étais très fatiguée. Il est c nier une de- 
moiselle de quinze ans , qui était , depuis trois ans, 
dans la maison de mademoiselle Lorphelin , à Paris. 

Adieu , bonne Hortense ; votre plus tendre amie. 

* Maltresse de piano. 

2 La marquise de Beauharnais. 
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LETTRE VI. 


A MADEMOISELLE HORTENSE DE BEAUHARNAIS , 
A PLOMBIÈRES. 


i3 août 1798 (î 5 thermidor an vi). 

Je n’entends plus parler de vous , ma chère Hor- 
tense, ni de votre retour ; cette suspension de travail 
m’afflige pour vous dans l’âge où vous êtes le plus 
disposée à perfectionner vos talens. Tous les exer- 
cices sont repris , presque toutes les pensionnaires 
rentrées, à l’exception de quelques traîneuses, que 
je gronderai un peu sérieusement. Mademoiselle Le- 
clerc 1 est du nombre de celles qui ne sont pas ren- 
trées : c’est dommage pour elle , car elle fait des pro- 
grès de jour en jour ; c’est réellement une jeune 
personne aussi aimable qu’elle est belle. Votre por- 
trait est très ressemblant. L’habitude du corps n’est 
pas tout à fait la vôtre, parce qu’il a été dessiné d’a- 
près Caroline > ; cependant tout le monde reconnaît 
mon Hortense. Le portrait de Rose 3 est très joli ; je 

' Aimée Leclerc , depuis la maréchale Davoust. 

» Caroline Bonaparte , depuis mariée à Murat. 

3 Bose Du Vidal , depuis madame Basterrèche. 
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l’ai fait encadrer et j’ai mis au bas quatre vers de 
M. Vernos , de Genève , que j’ai trouvé convenir par- 
faitement à l’âge, aux traits et à la fraîcheur de Rose. 
Les voici : 


Fleur de quinze ans à peine éclose , 

Traits oharmans qu’ Amour dessina , 

J’appris que son nom était Rose 
Quand je le soupçonnais déjà. 

Je n’en trouverai point de tout faits pour vous , ma 
chère Hortense : il existe dans votre ensemble quel- 
que chose de tout particulier, de tout aimable, qu’il 
faut que le poète sente et écrive pour vous tout exprès ; 
je serais un poète si je m’étais entretenue dans l’ha- 
bitude de versifier. 

Pauline 1 va avoir bien du chagrin , et vous lui 
manquerez infiniment. Depuis huit jours j’hésite à lui 
apprendre que M. de Nérac , son grand-père , est 
mort d’une fièvre maligne. U lui reste beaucoup de 
parens j mais il lui manquera son guide , un homme 
d’esprit , un père sensible fait pour la diriger. Je ne 
sais plus à qui entendre pour les écolières , tousses 
jours on me fait demander des places. M. Langlé est 
à la tête de la partie du chant, avec un maître italien 
qu’il me donne. M. Léger , le maître de dessin , est 
excellent. Voilà bien des détails. Je vous attends , 
vous embrasse et vous aime tendrement. 

Adieu , ma bonne et aimable amie. 

' Pauline Raymond. 

MADAMt CAMFAN. T, J. 4 ~ 
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LETTRE VII. 


A MADEMOISELLE HORTENSE DE BEAUH ARMAIS , A 
PLOMBIÈRES. 


19 août 1798 (2 fructidor an vi). 

Votre lettre m’a fait un plaisir infini , mon aimable 
Hortense, mais votre absence m’afflige. Vous jouissez 
déjà dans le monde de ce que vous avez acquis en 
éducation; mais vous n’ajoutez pas à votre fonds, et 
il n’est pas aussi riche qu’il pourrait l’être. Je compte 
toujours sur vous ; votre chambre vous appartient , 
et sera refusée à tout le monde jusqu’à ce que vous 
n’ayez plus besoin de mes conseils et des lalens réu- 
nis chez moi. Ma maison est comble ; je ne sais plus 
à qui entendre pour les demandes. Il me sortira dans 
quelques mois plusieurs jeunes personnes qui feront 
place à celles qui ont la bonté d’attendre. Mes succès 
ne m’endorment pas, car je connais la société; au | 
contraire , j’ajoute encore à mon institut. M. Langlé 
veut bien se charger de diriger la partie du chant, 
en me donnant un des maîtres du Conservatoire qui 
travaille avec lui , et qui restera ici quatre jours par 
décade. J’ai congédié ce pauvre Després , dont le ta- 
lent est trop gothique, ou plutôt trop français. 11 en 
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a été bien affligé , et ce moment m'a beaucoup coulé ; j 
mais , quoique ce sacrifice ait été pénible, il était né- I 
cessaire à la perfection de mon institut. M. Léger des- 
sine comme un ange ; il est plus fort que Bodio. Enfin 
tout va bien , sauf l’absence d’IIortense. 

Soignez un peu plus vos lettres , sans exception , 
même celles écrites à vos amies : tout est leçon à 
votre âge , ma bonne amie , et une petite correspon- 
dance vous est utile et vous prépare pour celles que 
vous aurez par la suite. Vous faites, par étourderie 
des fautes d’orthographe que l’on prendra pour des 
fautes de principe. 11 faut vous donner le temps 
d’écrire , et relire vos lettres. Songez que l’on envoie 
loin de soi , en écrivant , une mesure de ses lalens , de 
son esprit et de son éducation. Le billet d’une femme , 
même écrit à sa marchande de mode, peut être vu par 
des personnes instruites , qui jugent par là si une 
femme est ou n’est pas bien élevée. 

Adieu, mon ange; présentez mes hommages à votre 
maman , et croyez à l’ainilié peu commune que je vous 
ai vouée pour la vie. 
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LETTRE VIII. 


AUX JE lût S PERSONNES DE SA GRANDE CLASSE. 


a3 septembre 1798 (1" vendémiaire an vu). 

Mbs chères amies , 

J’ai été fort contente de vos lettres, et plusieurs 
même annoncent un talent particulier de style épis- 
tolaire. Ecrivez rarement une longue lettre ; sur du 
petit papier on voit mieux ce que l’on vient d’écrire $ 
on évite par ce moyen la répétition des mots. Avec 
ces précautions vous finirez par posséder , sans la 
moindre gêne , le talent le plus précieux. Il console 
de l’absence; il porte loin de vous la juste expression 
de vos sentimens ; il donne aux gens qui ne vous ont 
point vues , et qui peut-être ne vous verront jamais , 
une idée exacte de votre esprit , de votre sensibilité 
et de votre éducation. Connaissez -vous beaucoup de 
talens à cultiver qui procurent autant d’avantages? 
J’ajouterai qu’il survit aux grâces et aux prétentions 
de la jeunesse. Vous ne me voyez plus danser ; je 
n'accorde même plus ma harpe ; ma voix est devenue 
faible et incertaine , et je jouis encore du plaisir de 
m’entretenir avec d’aimables élèves, et de pouvoir 


Digitized by Google 




45 


leur communiquer quelques réflexions utiles. Mais je 
m'aperçois qu'en suivant mes idées je tombe dans 
l’habitude contractée de vous donner des conseils , et 
cela fournirait peu de sujets aux réponses que j’at- 
tends avec impatience , et qui sûrement ne seront pas 
inférieures à celles de décadi dernier. Nous commen- 
çons aujourd'hui la huitième année de la république , 
et pour célébrer ce jour vous me faites toutes l'amitié 
de déjeuner avec moi. J’ai pensé que le café à la crème 
et de petits pains étaient ce qui vous plaisait le plus 
généralement. Dites -moi si j’ai bien rencontré. Le 
premier jour d’une année annonce aussi bien naturel- 
lement des réflexions vers le nouvel espace que l'on 
va parcourir. Pour toutes celles de vous auxquelles « 
j’ai le plaisir d’écrire aujourd’hui , l’emploi de ces 
douze mois , que nous allons entamer gaîment ce ma- 
tin , sera de la plus grande importance s presque 
toutes sont arrivées au moment de terminer leur édu- 
cation , et une année de travail , accompagnée de 
réflexions utiles , vaut mieux que cinq années de l’en- 
fance, où l’on ne vient étudier qu’à force d’y être 
invité , et quelquefois même en cédant à de tristes 
réprimandes ou à d’affligeantes menaces. Je vous in- 
vite donc à me communiquer vos réflexions et vos 
vœux sur l’utile emploi que vous allez faire de cet 
espace de temps. Dites-moi avec sincérité quel est le 
défaut dont vous désirez être entièrement corrigées 
d’ici au renouvellement d’une autre année , et quels 
sont les talens que vous souhaitez avoir acquis à un 
degré supérieur. Je puis vous assurer et vous prédire, 

4 
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sans posséder en rien l’art des devineresses, sans lire 
dans le firmament , et sans développer sottement sur 
la table un vieux jeu de caries , que vous aurez un 
succès complet dans tout ce que vous désirerez si vous 
y employez une attention suivie. Profitez-en , mes 
chères amies ; vous êtes dans l’âge heureux où tout ce 
que l’on sait bien vouloir est possible , mais vous 
perdrez avec le temps ce don si sagement fait à la jeu- 
nesse. Vous voyez avec quelle rapidité une année 
vient de s’écouler; employez tous les instans de celle 
qui se présente , et profitez de la sagesse de l’ëxpé- 
rience qui commence à s’offrira vous. Un changement 
s’est déjà opéré dans vos esprits et dans vos carac- 
tères : vous m’entendez, et c’est beaucoup. Dites-moi si 
vous croyez que ma lettre peut être de quelque utilité 
pour vos petites amies de la classe verte. Parlez-moi 
aussi de la lecture française que nous faisons le soir, 
et cherchez dans votre mémoire quel est le trait de l’his- 
toire ancienne qui vous a fait le plus d’impression de- 
puis que nous avons commencé cette lecture. Chacune 
de vous forme sûrement quelque vœu pour ses parens ; 
exprimez-le-moi autant que la discrétion vous le per- 
mettra. Vous formez , je n’en doute pas, aussi des 
souhaits pour le bonheur , la tranquillité et la vraie 
gloire de votre patrie : qu’elle vous soit toujours 
chère ; ce sentiment est une des bases de toutes les 
vertus sociales; les conséquences en sont infinies et 
seraient trop longues à vous développer ; mais sou- 
venez-vous que le sublime et touchant auteur de Télé- 
maque nous dit qu’il faut être vain de sa patrie quand 
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elle est dans la prospérité, qu’il faut la plaindre lors- 
qu’elle est livrée à des malheurs ; mais toujours la 
servir et l’aimer. 

Il me reste à vous parler d’une chose qui me touche 
vivement : parmi les trente jeunes personnes à*qui 
cette lettre est adressée , près de vingt cesseront dans 
le cours de cette année d’être confiées à mes soins , 
et cette séparation est pénible à mon cœur. Dites-moi 
si vous m’aimez assez pour désirer un peu , pour ma 
gloire personnelle , d’être remarquées dans le monde , 
non seulement pour vos talens , mais pour votre 
extrême modestie, pour votre exactitude à vos de- 
voirs , et pour l’éloignement des plaisirs bruyans de 
la capitale, parmi lesquels une personne jeune et dé- 
cente est plus que jamais déplacée. Enfin , en recueil- 
lant des suffrages dans le monde , tâchez qu’ils portent 
principalement sur des qualités qui puissent assurer 
votre bonheur et donner une juste idée des principes 
de la maison où vous avez été formées. Ma lettre est 
bien longue j puissiez- vous ne pas m’en blâmer, en 
jugeant que le sentiment le plus tendre m’a portée 
plus loin que je ne le croyais. 
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LETTRE IX. 


A MADEMOISELLE HORTENSE BE BEACHARNAIS , A 
LA MALMAISON. 


3 o vendémiaire an vu (21 octobre 1798). 

Voici, bonne petite amie, deux lettres arrivées hier 
pour vous. Votre correspondance est en vérité bien 
étendue , puisqu'on vous écrit de toutes parts , sûre- 
ment pour vous féliciter sur votre bonheur. Répondez 
à ces lettres , et que ce soit avec soin ; songez que vos 
lettres seront partout des témoignages favorables de 
votre éducation , ou des accusateurs ; songez que l'on 
ignore toujours le sort d'une lettre ; que c'est un en- 
fantillage impardonnable de se tranquilliser en disant : 
o Ma lettre est bien barbouillée ; ne la montrez à per- 
sonne. » La bonne volonté même de celle avec laquelle 
vous correspondez ne peut assurer l’exécution de sa 
promesse : une lettre est oubliée sur une cheminée , 
tombe par terre , est ramassée , lue , jugée , et l’habi- 
tude de ne pas porter de poches donne encore bien 
plus de ces hasards à courir. Embrassez tendrement 
votre maman ; dites-lui combien je partage sa joie. 
Encore adieu, ma chère Hortense; vous savez comme 
je vous aime ; je vous le dis mieux en vous serrant 
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contre mon ccenr que de toute autre manière ; je 
craindrais d’affaiblir l’expression de mes sentimens 
en cherchant à vous les peindre. 


LETTRE X. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHAKffAIS , AU LUXEMBOURG. 


i6 frimaire an vni {7 décembre 1799). 

Hier et avant-hier au soir, petite bonne * toutes 
vos amies sont venues dans ma chambre à l’heure du 
courrier ; toutes avec l’empressement le plus touchant 
demandaient des nouvelles de leur chère Hortense , 
et pas un seul mot n’a pu les tranquilliser, ainsi que 
moi , sur votre situation présente. Je vous gronde , 
ma chère amie , avec ce sentiment tendre qui m’at- 
tache à vous pour la vie. Je ne veux pas vous voir la 
légèreté de la jeunesse ; il faut servir et entretenir 
par des soins tous les sentimens doux et vertueux , et 
l’amitié tient sûrement le premier rang. Demandez à 
votre maman une écritoire à clef bien garnie de tout 
ce qui est nécessaire; un rien dans la société fait 
manquer à des devoirs essentiels à remplir : on de- 
mande du papier, une plume; on cherche, on n’en 
trouve pas ; il vient du monde ; l’instant dont on pou- 
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vait disposer est perdu, et, sans mauvaise intention r 
on a manqué à remplir un engagement sacré. Il ré- 
sulte de cela que l’ordre et l’arrangement sont aussi 
des bases pour beaucoup de bonnes qualités. Vous 
auriez- pu faire écrire par le mari d’Agathe , ou la 
prier elle-même de prendre ce soin. Ah , méchante ! 
Mais en voici assez : j’ai grondé , j’ai pardonné , et, si 
j’étais près d’elle, j’embrasserais ma chère Hortense. 

Dites mille choses à votre chère et excellente ma- 
man. En lui parlant de moi, priez-la de me classer 
dans ce petit nombre d’amies qui seraient près d’elle 
si leur présence était nécessaire , que l’on aperçoit si 
l’on souffre ou si quelques chagrins viennent vous 
accabler, et qui s’éloignent sitôt que leur présence 
n’est plus utile. 

J’embrasse Caroline « , qui devient trop jolie pour 
rester comme cela à Paris. Léontine 1 sait tout son 
rôle , et le dit à faire mourir de rire ; elle aime Caro- 
line à la folie, et en parle toute la journée. Le théâtre 
est délicieux ; tout le monde attend notre petit spec- 
tacle avec impatience. Grasset 3 est venu hier. Si 
votre maman se donne quelquefois de la musique , 
n’oubliez pas, petite bonne, que Grasset est un des 
trois meilleurs violons de Paris , et que vous ayant 
donné des soins, c’est un devoir de le préférer; on 
vous saura un gré infini de cette attention. Je connais 

1 Caroline Bonaparte. 

1 Léontine tle Noailles , fille du duc de Moucli) , maintenant ma- 
dame Alfred de Noailles. 

3 Célèbre violon. 
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bien les Parisiens : leur plaire est une des plus fortes 
armes que l’on puisse employer pour avoir leurs 
suffrages, et tout ce qui environne le général doit être 
occupé de ce soin. 

Adieu , cher amour ; ne montrez mon griffonnage 
qu’à la chère maman. Mesdemoiselles de Vergennes 
me demandent huit billets pour le 30. Encore adieu. 
Faites, je vous prie, porter tout de suite ce billet à 
ma nièce. Mille amitiés à mon cher Eugène , que 
j aime comme s’il était ma pupille. -Mes complimens 
au général Murat. — Vraiment je ne finis pas. 


LETTRE XI. 



A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. AU LUXEMBOURG. 

1 


3 pluviôse an vm (a3 janvier 1800 ). 

Bonne Hortense ne m’écrit point; elle a dans la 
rue des Ursulines la plus tendre, la plus sincère amie : 
en va-t-elle chercher d’autres? Ne serait-ce pas à elle 
que son cœur devrait s’ouvrir ? Voilà , ma bonne 
amie, des reproches d’amitié ; car les amies se que- 
rellent comme les amans, et ce mot effarouche si na- 
turellement mon Hortense, qu’il faut qu’elle s’en 
tienne aux petites attaques de l’amitié. Ce qui carac- 


Digitized by Google 



52 


térise ce véritable sentiment est de ne pas être sus- 
ceptible; aussi ne le suis-je pas avec ma jeune amie, 
et je juge que son silence vient d’une succession 
d'occupations beaucoup trop bruyantes pour lui lais- 
ser le loisir nécessaire à une correspondance qui lui 
serait sans cela agréable , et , j'ose le dire , peut-être 
utile. Je désirerais bien savoir si mon Horlense con- 
sulte toujours la raison , si elle ne prépare rien dans 
sa jeune tête qui puisse nuire à son bonheur à venir «. 
Voltaire a dit, avec autant d'esprit que de raison : 
a Le premier pas que l’on (ait dans le monde est celui 
d’où dépend le reste de nos jours. » Le peuple gros- 
sier, mais juste dans ses proverbes, qui sont le fruit 
de l’expérience , dit avec moins de grâce : « Comme 
on fait son lit on se couche. » Et le sens de tout cela 
est que, par sa raison et son esprit , on se prépare la 
route du bonheur. N’allez pas choisir légèrement de 
légères amies, qui ne verront pas tous les rapports 
de ce qui peut convenir à vos goûts, à vos habitudes, 
et à votre bonheur. Je sais ce qu’il vous faut : une vie 
intérieure égale , douce , décente ; une aisance qui 
éloigne à jamais de vous les créanciers , les dettes 
affligeantes, ou les privations pénibles; une société 
de gens délicats, aimant , estimant les vrais talens , et 
embellie des charmes du bon ton , pour lequel vous 
avez tant de goût. Voilà ce qu’il faut peser, sans pen- 
ser à l'amour subit, qui ne naît pas toujours dans 


1 On proposait à mademoiselle de Beauharnais un mariage conve- 
nable qu’elle refusait 
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notre cœur pour notre bonheur, et qui est justement 
représenté comme un enfant aveugle et capricieux; 
il n'est solide que lorsqu'il vient à la suite de l'amitié, 
et ce sentiment moins vif peut s’accorder aux bonnes 
qualités et aux convenances, qui le font naître. Lisez, 
relisez ma lettre , mon Hortense ; réfléchissez-y seule 
avec vous-même ; songez que je ne suis occupée que 
de vous, de votre bonheur, et que j’y pense nuit et 
jour; que ce sentiment, dans mon cœur, a toute la 
pureté qui le caractérise, dénué d’intérêt, d’ambition, 
de sollicitations personnelles. Voilà comme on juge 
les vrais amis ; ils sont bien rares ; ils le deviennent 
encore plus lorsque la fortune bizarre nous élève. 
Les rois, par exemple, étaient condamnés à n’en avoir 
aucun ; « Oui , et votre majesté a raison » était un 
chorus enivrant qui les environnait toujours, même 
quand ils avaient, tort , et qu’on les menait de faute 
en faute. Voilà bien de la morale; mais elle vous 
prouve , ma chère Hortense , que vous ne cessez pas 
un instant d’occuper l’être qui , après votre mère , a 
la plus vive tendresse pour vous, Âdieu , bonne ; si 
vous ne venez pas, répondez-moi , au moins*pour me 
prouver que mes lettres vous parviennent. J’ai donné 
la jeune créole à mademoiselle Prépaud ■. Cette petite 
fille est charmante. Encore adieu, mon ange. — Nous 
avons eu hier de la divine musique ; vous avez cepen- 
dant bien fait de ne pas venir. 

' Sons-maîtresse. 
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LETTRE XII. 


A MADEMOISELLE DE BEA VH ARMAIS. 


7 pluviôse an vm (37 janvier 1800). 

Ci-joint, ma bonne Hortense, vous trouverez la 
note du docteur. En vérité , si vous pouvez réparer 
une injustice de ce genre vous aurez fait une chose 
louable ; mais est-il encore bien temps ? Le docteur 
a écrit lui-même au ministre Berthier * , et avait mis 
l'adresse de manière à ce que la lettre lui parvînt; il 
n’en a eu aucune réponse , ce qui l’avait fait renoncer 
d’une manière désagréable à tout espoir de faire en- 
tendre sa bien juste plainte. Le cheval d’un médecin , 
d’un fonctionnaire public , est d’un genre d’utilité 
qui doit être respecté *. C’est un fait , que s’étant 
trouvé subitement à pied , par un temps affreux , 
dans une ville où il n’y a point de voitures publiques, 
il y a des courses qu’il n’a pu faire. En voilà bien long 
sur le cheval du docteur ; mais vous savez , bonne 
Hortense, de quelle manière j’aime mes amis et je 
prends feu pour ce qui les intéresse. 

■ Berthier était ministre de la guerre. 

* On venait d’ordonner une réquisition de chevaux. 
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J’ai eu la visite de madame Murat 1 et du général ; 
sa voiture était pleine de dragées ; cet accessoire 
n’était pas nécessaire pour rendre sa visite agréable ; 
cependant les bonbons ont eu bien du succès. 

Écrivez-moi donc plus en détail, bonne Hortense ; 
votre absence et votre silence sont trop à la fois pour 
le cœpr de votre amie. Je voudrais être près de vous, 
saisir toutes les occasions de développer, de former 
encore cette raison que la nature vous a donnée , 
mais qui, dénuée d’expérience, a encore besoin d’un 
tendre guide. Venez , décadi , si votre maman le per- 
met , car nous avons un concert le 8 de la prochaine 
décade , et Bonesi 2 compte bien sur vous. Adieu, mon 
ange ; j’ai une peine inexprimable à vous quitter. Mes 
lettres vous font-elles autant de plaisir à recevoir 
que j’en ai à les écrire ? J’en doute par votre silence; 
mais ma tendresse vient effacer ensuite ce doute , et 
ma raison me représente qu’en ayant une jeune amie 
de seize ans , il faut un peu d’indulgence. Adieu ,, 
bonne; je suis à vous pour la vie. 

' Caroline Bonaparte venait d’épouser le général Mural. 

* Maître de chant italien. 
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LETTRE XIII. 


A MADEMOISELLE DE BBACHARNAIS , AO LUXEMBOURG. 


9 pluviôse an vm (39 janvier 1800). 

Je voua envoie , ma bonne Hortense , la copie de 
deux concerts que j’ai dans la décade prochaine. La 
salle est préparée à cet effet. Bonesi compte bien sur 
vous pour le trio du Barbier de Séville. Arrangez 
cela avec mon Églé '• Vous verrez que je figure dans 
le concert des petits chats. J’ai promis à mes petites 
de chanter deux airs en m’accompagnant sur la harpe ; 
mais je ne me donne pas les airs de faire paraître mes 
vieux talens près de ceux de la brillante jeunesse de 
quinze à seize ans , ils sont moins déplacés avec les 
sujets de six et huit ans, car les extrêmes se touchent. 

Les progrès en musique sont inconcevables chez 
moi depuis six mois ; aussi aurai-je un grand concert 
après celui-là , où j’aurai soin d’attirer des oreilles 
célèbres , il faut qu’on le sache bien à Paris : mais 
j’attendrai qu’il fasse plus beau pour faciliter le voyage. 

1 Eglé Auçuic , nièce de* madame Campan, depuis mariée an ma- 
réchal Ney. 
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Vous voilà donc bientôt, ma chère Hortense, trans- 
portée d’une modeste et agréable habitation dans le 
palais le plus célèbre de l’univers 1 ; les grâces et la 
vertu bien prononcées sont bien placées partout , et 
la mémoire et la raison suffisent, en nous retraçant 
les faits historiques , et en sachant en profiter , pour 
empêcher l’orgueil de venir troubler notre bonheur , 
quand le hasard nous porte à habiter ces superbes 
demeures. Leurs murailles parlent à nos yeux et doi- 
vent instruire nos cœurs. Il faut suivre sa destinée 
avec simplicité , et en même temps avec une juste 
élévation ; mais ces monumens retracent seulement 
des grandeurs évanouies et des malheurs éclatans. 
Que de soupirs ont été poussés du fond du cœur ! 
que de larmes ont été versées sous ces toits dorés ! 
Catherine de Médicis , avec sa politique astucieuse et 
ses fêtes calculées, ne pouvait y être heureuse. Anne 
d’Autriche se sauva de ces murs pour fuir les fureurs 
ou plutôt les égaremens de la Fronde. Louis XVI y 
vit la faiblesse de son caractère , servant la volonté 
populaire , entraîner les restes de sa grandeur. Voilà 
ce que doivent rappeler ces enceintes , pour les con- 
templer d’un œil non ébloui. 

Aujourd’hui vous y suivez un jeune héros trop 
philosophe, trop profondément pénétré de ses de- 
voirs, pour ne pas se voir lui-même condamné à tant 
de grandeurs uniquement pour rallier près de lui les 

1 Le premier consul, après l'adoption de la constitution de l'an vm, 
quitta, le 3 o pluviôse an vm (19 février 1800), le palais du Luxem- 
bourg pour celui des Tuileries. 
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moyens de sauver, de régénérer , d’affermir un pays 
qui lui est cher , par toutes les choses éclatantes 
qu’il a faites pour le servir. La simplicité, la modestie, 
la politesse des jeunes personnes qui s’y trouvent 
placées près de lui, ne peuvent faire qu’un orne- 
ment utile à sa position. Caroline et vous , vous êtes 
bien convaincues de ces vérités , que j’ai eu souvent 
tant de plaisir à vous répéter, en en jugeant l’utilité , 
et jusqu’à présent je n’ai qu’à me louer du fruit de 
mes leçons. Continuez toujours de même, ma bonne 
Hortense. Votre conduite me charme; elle justifie la 
tendresse que je vous ai montrée, et que quelques 
individus, qui ne connaissent pas le fond de mon 
cœur , ont faussement attribuée à la situation où les 
événemens de la fortune vous avaient placée. — Voilà 
ce qu’on appelle de la morale , et peut-être un peu 
longue, mais ce n’est pas pour mon Hortense, qui m’a 
montré tant de goût pour les entretiens du petit 
cabinet. Je voudrais bien qu’elle répondît exactement 
à mes lettres ; par là elle formerait son style, car je lui 
en dirai franchement ma façon de penser. — Adieu, 
mon ange ; mille choses à votre chère maman. 
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LETTRE XIV. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, AUX TUILERIES. 


x' r ventôse an vin (ao février 1800). 

Vous voilà donc, ma bonne Hortense, dans une 
jolie chambre 1 ; songez à y régler vos heures et vos 
habitudes ; permettez-moi de vous y suivre par ma 
tendresse et par mes avis. 

Chose des plus essentielles à observer : ne vous 
montrez jamais aux fenêtres; faites mettre des ri- 
deaux de mousseline aux vôtres pour l’hiver et des 
canevas pour l’été : jamais la personne qui y demeu- 
rait ne permettait aux jeunes personnes auxquelles 
elle s’intéressait de s’y montrer. Les plus impudens 
muscadins viendraient se promener sous vos fenêtres, 
après vous avoir vue à quelques bals. Songez , non 
seulement à la vraie vertu, mais à la vertu apparente ; 
tenez votre réputation aussi élevée de ce côté-là 
qu’elle puisse l’être. Vous êtes environnée de bien 
des daugers , mais vous avez déjà une bien bonne 
renommée ; c’est à vous à la maintenir : ne craignez 

1 Le premier consul avait pris, la veille, possession des Tuile- 
ries. 
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pas d’être appelée prude parles étourdies; prude, à 
seize ans, c’est être sage. La prude , c’est la femme 
surannée qui , après avoir eu bien des choses à se 
reprocher, fait la précieuse, blâme les autres, et 
affecte des sentimens dont elle n’a point donné de 
preuves. 11 est bien essentiel de distinguer les mots , 
sans cela on confond les choses. 

Je sais que les prétentions de M. de w à votre main 
sont terminées. Beaucoup de gens à Paris ont su tout 
cela dans les plus petits détails : on vous a blâmée de 
ne pas l’accepter ; c’est une raison de plus pour que 
vous vous observiez sur tout , pour que voire choix 
à venir soit sage dans tous les points , applaudi par 
toutes les sociétés , par toutes les opinions , digne de 
vous , de ce que vous étiez par les vôtres , de ce que 
vous êtes par la gloire du général Bonaparte , et en 
même temps calculé , si ce n’est sur votre goût pour 
la dépense, au moins sur vos habitudes, qui devien- 
nent une seconde nature, quelque sage qu’on soit. 

Ne vous montrez pas trop dans les bals ; n’allez pas 
vous user aux yeux du public ; évitez les femmes lé- 
gères. Ah ! ma chère amie , quels sentimens purs de 
l’amitié la plus désintéressée m’attachent à vous! que 
je suis heureuse , par mon travail , de n’avoir besoin 
de rien dans le monde ! Il vous reste donc une amie 
désintéressée, et vous êtes condamnée à n’en plus 
voir. Ce qu’on appelle amis dans le monde , n’existe 
ni pour les gens élevés , ni pour les infortunés : dans 
le dernier cas , ils disparaissent ; dans le premier , 
ils abondent , mais ce sont des masques trompeurs. 
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— Voilà assez de morale; je voudrais trop prompte- 
ment faire passer dans votre jeune cœur toute la sa- 
gesse de l’expérience. Votre position me fait trembler. 
Adieu, mon ange; adieu, vous que j’aime comme une 
fille chérie. Répondez-moi ; ne soyez point paresseuse 
à écrire ; que votre secrétaire soit toujours garni de 
jolis papiers de toutes les grandeurs. Répondez à vos 
amies des billets courts , mais polis ; que l’on puisse 
parler à la fois de votre modestie, de votre simplicité, 
de votre politesse. Dieu ! que j’ai d’orgueil ! et com- 
bien ce sentiment me fait naître d’idées, de désirs et 
de craintes pour vous ! Il faut aussi avoir Bonesi ; 
plus vous serez occupée, plus vous éviterez les 
dangers ; plus vous dédaignerez les plaisirs bruyans , 
plus vous serez estimée, et plus vous serez heureuse : 
voilà le seul et unique but. Une autre fois nous par- 
lerons des lectures. Adieu , mon ange ; rappelez-moi 
au souvenir de votre maman. A qui a^ez-vous donné 
la pétition de mademoiselle Cherbuy ? Il fallait me le 
dire, car il faut qu’elle en suive la destinée. Encore 
adieu. Mes lettres vous plaisent-elles? Pour moi, 
malgré mes nombreuses occupations , j’ai un grand 
plaisir à les écrire. M. Bertrand 1 vous présente ses 
hommages. 

' L’abbé Bertrand , nudtre de la grande classe à Saint-Germain, 
depuis aumônier de la reine de Hollande. 
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LETTRE XV. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TUILERIES. 


5 ventôse an vin {i!\ février 1800). 

\ 

Quand je gronde mon Hortense pour ne m’avoir 
point répondu , je lui prouve, en lui écrivant de nou- 
veau , que ces reproches sont ceux de l’être qui don- 
nerait tout au monde pour la voir telle qu’on doit 
être , et malheureusement telle qu’on n’est plus. Le 
général Bonaparte désire ramener l’ordre , faire re- 
naître la confiance , répandre le bonheur, amener la 
paix; il y travaille sans cesse , et j’applaudis dans ma 
retraite à son désir, à son zèle , à ses constans tra- 
vaux ; mais je voudrais faire voir dans ma chérie , 
dans ma bien aimée Hortense , une jeune demoiselle 
française telle qu’elle doit être pour son bonheur, et 
en même temps pour la gloire des siens et pour l’uti- 
lité publique ; car chez les Français l’exemple par- 
tant du point élevé a une influence qui peut se juger 
dans toutes les habitudes de la société. Je dis donc à 
mon Hortense que l’ordre , la division du temps dans 
l’intérieur, est la source de tout ce qui est bien. Vi- 
vant à Paris dans le tourbillon du monde , on ne peut 
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disposer que de sa matinée; mais tâchez d'obtenir 
qu’elle soit à vous : levez-vous à neuf heures les jours 
ordinaires , et à onze les jours où l’on a dansé; pour 
cela, il faudrait être couchée à minuit, et à deux 
heures les jours de bal ; il resterait neuf heures de 
sommeil , c’est tout ce qu’il faut pour se bien reposer 
et retrouver sa fraîcheur. 

Le consul vous voit avec plaisir , parce qu’il vous 
aime et vous estime ; ce dernier sentiment est la base 
de tous ceux qui sont faits pour durer. Plus votre 
conduite sera régulière , plus sa bonne opinion croî- 
tra. Tâchez donc d’avoir assez de caractère pour 
sauver plusieurs heures de ce bruit où l’on n’apprend 
rien , et où l’on perd le temps d’apprendre. Vous ne 
devez paraître partout qu’avec votre mère , car la ré- 
putation des femmes avec lesquelles on vous verra va 
influer sur la vôtre : gardez donc vos courses de jeune 
personne pour la Malmaison , quand vous y serez , 
ou pour Saint-Germain , lorsque j’aurai le bonheur 
de vous y voir; mais où vous êtes, ne perdez pas un 
instant de vue les convenances et les yeux des Pari- 
siens ; cela est triste et cette existence pénible , mais 
que faire , mon Hortense , contre les situations que 
la destinée amène? s’en tirer avec honneur, penser 
que si les choses éclatantes avaient un terme, la bonne 
renommée n’en aurait pas , et que dans votre situa- 
tion élevée elle en sera plus généralement répandue. 

Pour vous faire une idée de la différence de tenue 
qu’exigent des situations opposées , je me permettrai 
cette comparaison puisée dans celle que me fournit 
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une salle de spectacle : la personne obscure est la 
femme placée aux troisièmes , dans une loge grillée ; 
celle que la fortune met plus en évidence est dans la 
première loge des premières ; et celle qui tient un 
rang par celui que le sort a préparé à sa famille re- 
présente elle-même un rôle sur la scène , et a les yeux 
de tous fixés sur elle. Je crois ces rapprochemens 
justes : votre rôle à vous doit être simple et modeste ; 
mais il ne peut un instant sortir des convenances les 
plus sévères. Oh! croyez-moi, mon Hortense ; tout 
ce que je vous dis est le résultat d'une amitié bien 
tendre , d'une vieille expérience et de l'habitude du 
très grand monde : vous serez admirée , citée , par 
les pères de famille qui viendront chez votre maman ; 
vous serez cause qu'ils exigeront cette même tenue 
de la part de leurs filles , et voilà comme , sans s'en 
douter , on pent influencer en bien sur les moeurs 
publiques. 

Tâchez aussi , sous prétexte de votre santé , de re- 
fuser souvent des bals ; n'allez point user vos succès 
dans le monde : il y a pour vous le plus grand danger. 
Je comptais vous voir demain au bal de H. Bastide; 
mais hier j'ai fait une longue promenade qui m'a 
donné ce qu'on appelle une courbature , et puis je 
vous avouerai que je me trouve déplacée partout 
hors de chez moi : une mèrede quatre-vingts filles a 
bien des devoirs à remplir,, et quand je fais une pe- 
tite escapade, an moins suis-je bien aise de coucher 
chez moi pour inspecter la matinée du lendemain. 

Savez-vous que ce soir j’ai grand bal masqué? Ma- 
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demoiselle Chaslon en capucin, Pauline en novice, 
Zoé 1 en vieux marchand d’échaudés , d'autres en 
Turcs , etc., etc. Mademoiselle Glatigny en redingote 
avec une vieille perruque , jouant du violon, car je 
ne veux pas même un ménétrier du dehors. Celte 
folie, quoique innocente, doit se passer les portes 
closes j je crois vraiment que ce sera fort drôle. — 
Embrassez madame Murat pour moi, et prenez un 
jour pour le thé chez moi j je voudrais le savoir quel- 
ques jours d’avance, j’ai des raisons pour cela. — » 
Votre grand-père * vous a bien regrettée pour son 
dimanche gras : il n’y avait que le docteur et moi. 

Adieu , mon ange; adieu , vous que j’aime. 


LETTRE XVI. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TUILERIES. 


16 ventôse an vus (7 mars 1800). 

Encore enrhumée , ma chère Hortense ! L’hiver ne 
cessera donc pas, pour vous donner le temps de réta- 
blir cette santé qui m’est si chère? Donnez-moi de 
vos nouvelles, je vous en prie. Que je vous trouve 

1 Zoc Talon , depuis madame du Cayla. 

* Le marquis de Beauharnais , retiré à Saint-Germain. 

T. |. 6 
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une minute dans cette matinée que je désire tant voir 
occupée pour l'achèvement de votre éducation. Pour 
vous parler avec la franchise qui me convient et qui 
doit vous plaire , je ne vous déguiserai pas que , sous 
bien des points , vous n’avez fait qu’apprendre com- 
ment on apprend; c’est beaucoup , car , de l’aveu des 
hommes les plus instruits, ils u’en étaient qu’à ce 
point en quittant les plus forts collèges à seize ou 
dix-sept ans , et en vérité , quand une personne de 
notre sexe a fait , dans son genre, autant qu’eux , elle 
doit être contente , puisqu’à chaque instant de notre 
vie nous sommes forcées de reconnaître leur supério- 
rité; de plus, vous n’avez eu de temps réellement 
suivi pour votre éducation que celui du voyage de votre 
maman eu Italie. Il résulte donc de toutcelaque vous 
avez à vous perfectionner dans la musique et le des- 
sin , mais que votre situation présente vous offre les 
plus grands secours. 

Je pense bien que je n’aurai plus le bonheur de voir 
mon Hortense qu’en petites courses , et je ne la re- 
garde plus comme pensionnaire ; mais dites à votre 
maman que , si elle a été contente de mes soins comme 
institutrice , si elle croit que je connais ce qui con- 
vient à une jeune personne de votre âge , et à la si- 
tuation où vous vous trouvez , je la prie de vous don- 
ner une femme de chambre parfaite pour le ton , la 
décence , la sagesse , l’adresse : il y a six mois que la 
maréchale de Beauveau me la recommanda pour être 
sous-maîtresse chez moi ; mais je n’en voulus point , 
parce que vous savez que je ne veux pas qu’elles aient 


Digitized by Google 



67 


été en service , ce qui les déconsidère près des enfaus : 
cependant celle-ci n’a été que femme de chambre de 
mademoiselle d’Orléans ; madame de Montesson s’y 
intéresse vivement. Vous auriez donc toujours près 
de vous une personne d’une douceur et d’une mo- 
destie parfaite , et de la plus grande adresse , d’ail- 
leurs sachant servir comme les gens du très bon ton 
étaient servis. Dites à votre chère maman que je crois 
qu’elle fera une chose agréable à des personnes faites 
pour être considérées, et qui vous voient avec cet 
intérêt qui amènerait blâme ou critique , si ce qui 
vous environne ne répondait pas à l’idée qu’on a de 
votre sagesse et de vos principes. 

Faites lire ma lettre à votre maman , et qu’elle ré- 
fléchisse un moment à mon tendre et sincère attache- 
ment pour elle , qui sûrement me fait voir ce qu’il y 
a de mieux pour sa gloire dans la situation où elle est. 
Vous le savez, je me compare à la sibylle qui a vécu 
tant de siècles , êt cela par le nombre d’événemens , 
de choses et de personnes qui se sont précipités sous 
mes yeux. 

Ce qu’il y a de bien dans la personne que je vous 
recommande , c’est que ce n’est pas une gouvernante, 
mais une femme de chambre modestement et simple- 
ment mise ; vous la verrez demain chez madame de 
Montesson ; je vous envoie la lettre que la maréchale 1 
m’écrivait en me la recommandant ; elle la regarde 
comme un trésor , et vous savez que c’est un bien 

1 La maréchale de Beau veau. 
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grand juge. Votre maman obligera toutes ces dames, 
et leur donnera une juste idée de ce qu’elle veut de 
décence pour sa fille. 

Embrassez bien tendrement machôre Caroline pour 
moi , et dites-lui que , comme ancienne institutrice , 
je lui demande en grâce de ne point donner de signes 
extérieurs de tendresse à son cher mari quand elle 
va au spectacle avec lui ; on la critique beaucoup sur 
ce point ; je dirai plus , on la blâme : on doit un grand 
respect au public rassemblé, et c’est blesser les mœurs , 
car si une jeune femme ne s’observe pas vis-à-vis de 
son mari , une autre peut se permettre de semblables 
démonstrations près'de son amant, et alors que de- 
viendront les spectacles , les réunions publiques ? De 
plus , tous les yeux sont toujours fixés sur la famille 
de Bonaparte, et vous êtes là comme sur un théâtre. 
Croiriez-vous qu’on s’en prend à moi quand mes élèves 
font quelques petites fautes ? Dites bien à ma chère 
Caroline que ce n’est que par intérêt pour elle que je 
lui fais communiquer mes avis ; mais je vous regar- 
derai toujours comme mes filles. 

Nous avons reçu des lettres de Bordeaux : Pau-- 
line 1 plaît au jeune homme et il lui plaît aussi ; c’est 
tout ce qu’il y a de plus heureux dans le monde. 

Le jour où je compte posséder Caroline et son cher 
mari et beaucoup d’autres personnes , sera celui de 
mon beau concert : préparez tout cela. Adieu , mon 
ange. Le mariage de mademoiselle de Maresme va 


• Pauline Raymond. 
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aussi très bien; en vérité cela est charmant, tout le 
monde se marie. 

Faites , je vous prie , remarquer à votre maman 
qu'elle n'a pas un seul domestique dans sa maison à 
ma recommandation , parce que j'ai pour principe de 
ne me point mêler des affaires des autres; mais qu'ici 
il s'agit d'une jeune personne qui a été cinq années 
entre mes mains , et que dans ce cas ma sollicitude est 
naturelle et légitime. 


LETTRE XVII. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNA1S , AUX TUILERIES. 

* 


6 germinal an vm (ij mars 1800). 

C’est un malheur, ma chère Hortense, quand la 
puissance ou l’élévation empêchent la vérité de par- 
venir jusqu’à nous; j’en ai vu long-temps la triste 
preuve, et je vous aime trop, ainsi que votre maman , 
pour ne pas vous communiquer, avec la sincérité qui 
caractérise un véritable attachement , tout ce que 
l’on me dit sur votre départ pour Dijon *. Convenez- 


1 Le bruit de ce départ était sans fondement, le premier consul 
devait y aller seul. 
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en avec réflexion , sondez les gens qui peut-être y 
applaudissent , en leur disant les inconvéniens et non 
le» avantages; vous les verrez à l'instant changer ce 
langage d'écbo qui résonne sans cesse aux oreilles 
des gens auxquels on veut flaire et dont ils doivent 
se défier. On dit donc sur ce voyage qu’il est déplacé 
pour une jeune personne de dix-sept ans à marier ; 
que si elle n’eût jamais été en pension c’était le cas 
de l’y déposer pour la première fois , ou de la mettre 
chez quelque parent ; que cette démarche peut nuire 
à votre établissement ; que, parmi une foule dejeunes 
hommes qui auront les yeux ouverts sur vous , quel- 
que tête peut se monter ou s’éprèndre de manière à 
amener des projets , des prétentions, enfin un événe- 
ment quelconque qui serait bien vite grossi dans le 
monde par vos ennemis , ou vos jaloux, et ferait per- 
dre à mon Hortense cet éclat de réputation dont elle 
jouit dans le monde, et qui ferait applaudir par ses 
parens tout jeune homme qui lui adresserait ses vœux. 
Mais j’ajoute à ces réflexions que véritablement une 
jeune fille de votre âge est une fleur qui n’est pas 
faite pour être exposée aux regards de quatre-vingt 
mille hommes 1 ; elle doit naître et s’épanouir à l’om- 
bre : de plus, votre éducation va rétrograder d’une 
manière affligeante. 

Communiquez ma lettre à votre chère maman : je 
ne vous écris jamais rien que vous ne puissiez con- 

’ Le premier consul avait réuni à Dijon un camp pour se prépa- 
rer au célèbre passage dçs Alpes , et jamais sa femme ni sa fille ne 
durent raccompagner. 
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fier; la véritable amitié a des intentions si pures 
qu’elle n’a pas besoin de mystère. Je ne craindrais pas 
même de soumettre mes opinions au premier consul, 
bien certaine que, même s’il les combattait, son esprit 
juste en apprécierait le motif favorablement. Il en est 
temps encore, réfléchissez posémentà cette démarche: 
ce n’est pas dès les premiers pas de sa vie qu’il faut 
en risquer de mal calculées ; vous savez , mon Hor- 
tense , que mes malheurs , et bien autant ceux dont 
j’ai été témoin , m’ont donné cent ans d’expérience ; 
puis-je n'en pas faire l’hommage à ce que je chéris le 
plus au monde? Si vous eussiez été mariée avant ce 
départ , rien n’eût été mieux placé que de vous voir à 
la suite de votre maman ; mais dans l’âge où l’on est 
au moment d’entrer dans une famille étrangère, peut- 
on savoir si l’on ne blessera pas , ne contrariera pas 
les vues , les opinions , les préjugés de ceux qui , dans 
le silence , ont peut-être des projets qu’ils ont encore 
tardé à faire connaître ? Adieu , mon ange. 


Digitized by Google 



72 


LETTRE XYlll. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TUILERIES. 


7 germinal an mi (28 mars 1800). 

Ma chère Hortrnsr , 

Pauline Raymond a écrit à Pauline d’Hécourt que 
je dois avoir reçu une lettre d’elle : faites-lui savoir 
que je n’en ai point eu. Je crois ses raisons bonnes 
pour rester, cependant qu’elle ne se laisse pas trop 
entraîner. Il est bon de savoir refuser des invitations 
qui quelquefois sont en partie dues à la politesse : ce 
n’est pourtant pas le cas. J’ose bien croire que ma 
Pauline plaîtàtous ses parens et infiniment à M.Luken, 
•nais recommandez-lui de conserver avec lui toujours 
le même maintien ; les mots « Je vous aime, je vous 
préfère à tous les autres » sont les seuls qui doivent 
être accordés avant le mariage. 

On m’a dit que si votre maman rejoignait le pre- 
mier consul à Dijon , vous viendriez ici ; j’en suis aux 
anges , et , quoique je vous aime tendrement , c’est 
entièrement pour vous. Vous auriez dû m’écrire à ce 
sujet. Ah! ne prenez donc pas cette mauvaise habitude 
des femmes du jour ; elles ne savent écrire que lors- 
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qu'elles ont quelque partie de plaisir à arranger. 
L'amitié ne mérite-t-elle pas des soins ? 


LETTRE XIX. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TUILERIES. 


8 germinal an vin (39 mars 1890). 

Vous voilà donc, ma chère Hortense, dans un 
tourbillon qui vous entraîne à l'habitude de déjeuner 
sept jours de la décade en ville , plus le décadi et le 
primidi à la Malmaison. 11 ne faut plus penser à vos 
maîtres; il faut dire adieu à toute occupation ; il faut 
consentir à ce que Paris entier dise que vous êtes 
livrée au tourbillon du monde, si cela continue, à 
moins que vous n'ayez le courage et la tenue de ré- 
sister à ce tourbillon dangereux où vous entraîne 
même votre maman par le plaisir bien naturel de vous 
avoir avec elle j mais prenez-y garde , mon Hortense , 
ces gens qui vous invitent ne le font pas pour vous , 
mais bien pour eux , parce que vous êtes la personne 
du jour, titre effrayant pour quiconque réfléchit, 
car il indique par son sens que cette faveur est pas- 
sagère. Dites donc avec courage : « Je veux donner 
ma matinée au travail , je le veux. » On vous verra 
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moins, on vous estimera davantage. Ah! soyez esti- 
mée ; il n’y a pas d’élévation qui vaille la douceur, la 
gloire d’inspirer ce sentiment. Je vous contemple 
d’ici où je ne vous ai plus , d’ici où je n’aurais désiré 
vous voir encore que pour vous éloigner des illusions 
qui vous environnent. Je me dis souvent : « Resistera- 
t-elle? pourra-t-elle lutter contre le flot qui l’em- 
porte? » Et le doute affligeant suit souvent mes ré- 
flexions. Si vous perdez l’habitude de l’occupation 
suivie, vous êtes perdue sans ressource pour le bon- 
heur et les jouissances intérieures et vertueuses. Je 
vous désire bien une personne a laquelle vous puis- 
siez parler dans votre intérieur ; quant à l’emploi de 
votre temps , le voici selon moi : Il faut vous retirer 
de manière à être au lit à mihuit ; il faut vous lever à 
neuf heures du matin. 

Une leçon depuis neuf heures et demie jusqu’au 
déjeuner , ou bien dessiner seule j c’est la première 
chose qui se présente sous votre main. 

Déjeuner. 

Une leçon après le déjeuner. 

Duodi, Hyacinthe Jadin « ; même jour le maître de 
dessin. 

Tridi, à la même heure , Bouesi ; puis votre dessin , 
seule si vous voulez. 

Quartidi, Hyacinthe Jadin, votre maître de dessin. 

Quintidi } Bonesi , et dessiner seule. 

Sextidi, Hyacinthe Jadin et le maître de dessin. 

, % , 

Maître de piano. . 
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Septidi , Grasset et vos études ordinaires. 

Octidi , Hyacinthe Jadin et le maître de dessin. 

Nonidi, décadi et primidi , congé à raison de la 
campagne. 

En ayant votre paiement exactement fait tous les 
premiers du mois, par l’ordre de votre maman, vous 
aurez le plaisir de payer régulièrement, et de jouir de 
l’estime que l’on a pour les personnes exactes à rem- 
plir leurs engagemens. Tout cela se dit, tout cela se ré- 
pète et fixe l’estime publique , ce qui est bien néces- 
saire pour tout le monde , mais assure la destinée 
d’une fille à marier; car bien des gens redoutent la 
magnificence qui vous environne, quoiqu’elle tienne 
indispensablement à la représentation nécessaire au 
premier consul. 

Au nom de l’amitié, ne faites plus d’invitations 
pour sortir sans prévenir par un mot d’écrit ; cela 
vous est arrivé pour Eugénie Hulol 1 ; je l’ai su , donc 
elle a dû s’en plaindre. Il faut savoir écrire un billet 
à temps qui répare tout. — Je ne vous ai placé Grasset 
qu’une fois dans la décade parce que vous avez plus 
besoin de lire la musique que de jouer du piano : il 
faut cependant continuer à vous faire accompagner; 
cela forme votre oreille , et je pense qu’une fois par 
décade suffira. 

Adieu , mon ange ; adieu , vous que j’aime au-delà 
de toute expression. 

•*» 

1 Depuis madame Moreau. 
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LETTRE XX. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TUILERIES. 


17 germinal an vui {7 avril 1800}. 

Nous sommes revenus hier, mon cher ange, étant 
partis de Paris à minuit; nous avions un clair d£ lune 
superbe , et une disposition à la satisfaction qui a 
rendu le voyage très agréable ’. Toute la ville avait 
été en agitation depuis notre départ ; le maire provi- 
soire , le juge de paix, étaient venus plusieurs fois 
chez moi : on avait envoyé savoir si les détenus avaient 
leur liberté ; on parlait de cet événement tout haut 
dans les rues. M. Dubreuil jouit ici de la plus grande 
considération ; aujourd’hui on ne s’entretient que de 
la prompte justice que le premier consul a fait rendre, 
que des grâces de votre chère maman. Vous devez 

1 Plusieurs personnes avaient été compromises, à Saint-Germain, 
dans une conspiration formée contre le gouvernement ; la police 
avait arrêté , et mené à Paris le docteur Dubreuil et madame de 
l'Hôpital, femme àgce de près de quatre-vingts ans. Madame Cam- 
pan se rendit sur-le-champ aux Tuileries , instruisit de ce fait le 
premier consul , qui donna l’ordre de mettre à l'instant les détenus 
en liberté. Madame Bonaparte envoya sa propre voiture les recon- 
duire à Saint-Germain. 
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juger avec quel plaisir j’en fais le détail à tous ceux 
que je vois. Le docteur, pour pouvoir sortir ce matin, 
a été obligé de faire fermer sa porte à deux heures 
et demie. Cette affaire vient sans doute de la manière 
terroriste dont le commissaire de police d’ici fait ses 
fonctions. 

Madame Talon ne va pas chez madame de l’Hô- 
pital , mais le petit Talon y va régulièrement les jours 
qu’elle a un souper; cet enfant, qui a seize ans, 
est resté ici à suivre son éducation avec des maîtres 
particuliers dans l’appartement de sa mère. Il y a 
quelque temps , il eut une fluxion de poitrine ; le doc- 
teur lui fit deux visites le même jour , sa mère n’y 
étant pas ; mais de pareils indices suffisent à des gens 
qui font mal leur besogne. 

Les deux petites Talon, qui sont chez moi, igno- 
rent encore l’événement ; on a empêché une bonne 
qui vient les voir de le leur apprendre : près de dix 
de leurs grandes compagnes en sont informées et gar- 
dent sur cela un silence qui fait honneur à leur sensi- 
bilité; je leur en ai fait mon compliment. La discrétion 
est une qualité précieuse, et dont, par un ancien j 
préjugé qui n’est probablement pas sans bases suffi- 
santes , on nous sait plus de gré qu’aux hommes. 

J’attends une lettre de votre maman ou de vous 
sous peu de jours. L’idée que vous avez eue est mieux 
placée que jamais, et produira un excellent effet. 
Faites-moi , je vous prie, un beau dessin d’un des 
mamelouks du premier consul. Isabey vous donnera 
des conseils ; il sera exposé à mon exercice , et ce 

MADAME CAMPA». T. I. 7 
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sera le premier , le seul ouvrage que j’aurai de mon 
llortense. 

J’ai été bien contente de votre nouvelle femme de 
chambre , c’est la décence personnifiée. Adieu , bonne ; 
mon absence attristait tout le monde ; j’ai été reçue 
avec des transports de joie ce matin. Je vous lais une 
lettre sur vos lectures. 

Madame de l’Hôpital vient de m’envoyer cette lettre , 
que je vous prie de remettre à votre maman. Le doc- 
teur, retenu ici par des malades, ira sous peu de 
jours lui présenter ses respects et sa reconnaissance. 
Mes complimehs à la belle Caroline ; n’oubliez pas, 
je vous prie , de lui dire que j’ai été enchantée de 
sa réception , d’elle , de son ton , de sa personne en 
général : j’ai du plaisir à lui faire ce sincère com- 
pliment. 


LETTRE XXI. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TUILERIES. 

« 


Bon dieu, chère Hortense ! que je suis désolée de 
ne pas avoir le temps de vous écrire une longue lettre 
sur votre plan de lecture et sur le choix de vos livres , 
tandis que tous les jours je vous écrase de pages sur 
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des choses qui ne me plaisent pas. Je voulais aussi 
vous gronder sur votre silence : l'amitié , ma chère 
Hortense , est un culte qu’il faut servir sans tiédeur ; 
je vous ai livré mon cœur et mes pensées de bonne 
foi et avec la chaleur du vrai sentiment ; mais l'amour 
même se refroidirait par un silence prolongé , et si 
vous avez jamais quelque adorateur, obstiné à vous 
ennuyer de son douloureux martyre , ne lui répondez 
pas plus qu’à moi , et vous parviendrez à le calmer. 
Je vous ferai pourtant voir, petite bonne 1 , que la ten- 
dresse vraiment maternelle que je vous ai vouée l’em- 
porte sur ce sentiment exalté qui inspire tant de 
poètes, car je ne me rebuterai pas , j’écrirai , je gron- 
derai M’instruirai , et enfin j’obtiendrai qu’on, écrive 
à son tour et qu’on ne se laisse pas tranquillement 
adorer et gâter. 

Je suis sortie de mon couvent, de ma paisible et 
active retraite , pour voir le monde quelques minutes 
et le retrouver tel que je l’avais laissé : d'une part j’y 
ai rencontré avec plaisir et même avec enthousiasme , 
de la justice , de la franchise et de la sensibilité dans 
le général Bonaparte $ de l’autre je me suis vue 
assaillie par la malveillance et les caquets, car on m’a 
fait une ennemie grave dans la mère de Zoé 1 2 en lui 
disant que je l’avais desservie indignement dans l’es- 
prit du premier consul , calomniée , injuriée , etc. Je 


1 C’était le nom qu’on donnait, à Saint-Germain, à mademoi- 
selle de Beauliarnais. 

1 Madame Talon , mère de madame du Cayla. 
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vous assure que c’est une ennemie bien grave, et vous 
savez que je n’étais vivement occupée que de mes 
amis , et que je n’ai vu que vous et mes nièces : je 
ne me rappelle pas ma conversation avec votre maman ; 
mais c’était elle qui m’instruisait des griefs et non 
moi , qui les ignorais , puisque je ne savais pas même 
les motifs de l’arrestation. Je vous ai écrit par les 
petites voitures à ce sujet ; je vous demande en grâce 
de faire dire à madame Talon , ou plutôt que votre 
maman lui fasse dire par les femmes qui la connais- 
sent , que je n’étais occupée que de mes amis , de tout ce 
qui pouvait leur nuire , du désir de les ramener, et 
que j’ai été injustement calomniée; cela m’est essen- 
tiel près de cette dame. Adieu , aimable enfant ; venez 
m’embrasser, venez me voir; car assurément je n’ai 
pas envie de quitter la rue des Ursulines. 

On dit que rien n’était brillant comme le bal de 
madame Hainguerlot ; ce sont encore de ces belles 
choses qui ne me dérangeront pas. Je leur avais écrit, 
pour m’excuser, que la petite maman de quatre-vingt- 
deux enfans ne devait pas quitter son ménage. Je 
voudrais bien que Pauline 1 revînt. Si son prétendu 
l’aime déjà beaucoup, y a-t-il tant de mal à le quitter 
pour peu de jours ? Oh 1 non ; mais les petites niaises 
ne savent pas que l’absence vient souvent développer 
ou confirmer un sentiment. Je crois qu’il en est de 
même de vous à moi. — Adieu. 

1 Pauline Raymond. 
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LETTRE XXII. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TUILERIES. 


Je ne viserai jamais à aucune célébrité , ma chère 
Hortense, et j’écris naïvement à mes amis, sans avoir 
la prétention d’être une Sévigné ; mais il y a une 
chose dans laquelle j’ai l’idée que mon cœur me con- 
duit à l’égaler , c’est dans ma tendresse pour vous , 
comparée à celle qu’elle avait pour madame de Grignan . 
Vous n’êtes pourtant pas ma fille; mais l’éducation 
bien donnée , bien sentie , est une sorte de création ■ 
qui ressemble à la maternité ; je pense sans cesse à£ 
vous, je ne lis pas un ouvrage classique sans me dire : 

« Elle n’a pas eu le temps de lire cela ; elle ne connaît 
point cet auteur.» L’éducation des talens d’agrément 
emploie un temps si considérable que, pour y réussir, 
les journées sont absorbées ; il est vrai aussi qu’ils ne 
peuvent s’acquérir que dans l’enfance , à cause de la 
portion mécanique qui demande la souplesse de cet 
âge, et que le reste s’apprend mieux dans la jeunesse , 
et peut nous occuper toute notre vie. 11 ne s’agit que 
de se donner le goût de l’élude et du travail ; nous 
autres femmes , nous avons un très grand avantage 

7 . 
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sur les hommes. Dans ce genre, à peu près tout nous 
plaît , tout nous convient : la lecture des ouvrages 
J sérieux , des romans , un poème épique , un vaude- 
ville, une sonate, une contredanse, un dessin d’après 
les tableaux de David , les fleurs ou l’arabesque à 
broder sur un sac , tout a pour nous des attraits , 
et l’aiguille même trouve son moment et a aussi ses 
charmes. Comment donc y a-t-il tant de femmes per- 
dues par l’habitude de ne rien faire , puisqu’elles 
peuvent s’adonner à tant de choses attirantes, et n’ont 
point d’occupations majeures qui viennent les forcer 
de se livrer à un travail fatigant ? 

J’ai acheté, il y a deux jours, la collection des 
œuvres de M. Jauffret, estimable littérateur , qui a 
continué Berquin, peut-être même avec avantage dans 
quelques parties. Sa collection vous serait inutile , 
car elle contient beaucoup de choses enfantines , et 
qui sont bonnes seulement jusqu’à dix ans; mais il y 
a quelques volumes très utiles. Je vous en ferai cadeau 
pour votre petite bibliothèque : il y en a trois sur- 
tout qui sont sur l’art épistolaire , et qui contiennent 
un choix des meilleures lettres grecques , latines et 
françaises ; il y en a de Pline le Jeune et de Cicéron. 
Quant aux lettres françaises , elles sont de Voltaire , 
de madame de Sévigné , etc. J’en ai copié une d’une 
femme grecque , je vous l’envoie ; elle est adressée 
à une jeune personne qui avait étudié près d’elle les 
principes de la philosophie. Vous y verrez que les 
règles de la vertu , de la bienséance , «le la décence , 
sont les mêmes dans tous les siècles; mais qu’il y a 
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des temps où l’on s’en éloigne davantage, llenreux le 
pays qui conserve le mieux ces préceptes ! Heureux 
le chef de nation qui les voit propager par ce qui l’en- 
vironne ! Les femmes des États-Unis d’Amérique ont 
assez généralement ces qualités précieuses, indiquées 
dans la lettre que je joins ici. Vous avez connu ma- 
dame Monroe 1 $ elle pouvait passer pour un modèle 
en ce genre. Etait-elle sans beauté , sans grâces ? 
Négligeait-elle le soin de sa parure ? Non ; elle était 
jolie, mise avec goût , avec recherche même quelque- 
fois ; mais l’éclat de la décence et de la modestie ve- 
nait ennoblir tous ces avantages ; et si elle était ici 
actuellement, telle qu’elle arriva en France, il y a 
six ans , elle ferait un très bon effet dans les cercles 
des femmes les plus élégantes. Si les Françaises vou- 
laient conserver le ton modeste et retenu que donne 
une bonne éducation , elles ont un charme ,une viva- 
cité d’esprit qui leur assurerait tout l’avantage sur les 
femmes des autres pays ; mais elles flétrissent souvent 
ces dons précieux par un air de coquetterie , une lé- 
gèreté, un ton agaçant, une familiarité avec les 
hommes , qui est cause de la mauvaise réputation 
qu’elles ont, à tort, en Europe. On croit positivement 
à Londres , à Vienne , à Philadelphie , qu’il n’y a pas 
une femme vertueuse en France , et cependant, parmi 
ce peuple français , si léger sur l’article des mœurs , 
ou a une passion réelle pour la décence. L’éloge d’une 


1 Femme du ministre des Ftats-Unis près de la république fran- 
çaise , et depuis président. 
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jeune fille modeste et aimable est dans la bouche de 
tout le monde ; on a l'air d’être charmé d'avoir un 
exemple à citer aux reproches de nos voisins ou des 
autres peuples du globe. 

Vous éprouvez en ce moment ce que j'ai remarqué , 
sur ce désir d’avoir à citer ce qu’on parait ne point 
attendre généralement ; ne perdez donc pas cet avan- 
tage , ma bonne amie ; ne vous laissez entraîner par 
aucun exemple : il est plus beau d’en pouvoir donner. 
En dépit de la mode et de madame Germain 1 , ne por- 
tez pas les manches courtes comme les antres; on 
peut bien rester à trois doigts de la mode sans pa- 
raître gothique , et cette décence sera remarquée ; ne 
critiquez jamais celles qui feront autrement ; la ré- 
ponse bien suffisante est: «J’aime mieux telle chose.» 
Comme cela on n’a pas le droit d’en exiger plus. — 
Adieu , mon ange ; vous voyez si vous faites ma, prin- 
cipale occupation ; cela ne peut être autrement, car 
ma tête est toujours menée par mon cœur. — Je suis 
souffrante depuis deux jours ; j’ai été obligée de me 
faire poser des sangsues ; mais je suis mieux aujour- 
d’hui. Encore adieu, mon cher amour. 

Lettre de la pythagoricienne Mélisse à ... , contenue 
dans la précédente. 

On voit que la nature a placé dans votre cœur le 
goût de la vertu : dans l’âge où vos semblables ne 


1 La couturière à la mode. 
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sont occupées que du soin de leur parure , vous êtes 
assez indifférente sur la vôtre pour la soumettre à 
mes conseils ; c'est me faire connaître , dès l'aurore de 
votre vie , qu’elle sera tout entière consacrée à la sa- 
gesse. 

Une femme honnête et sage doit toujours , dans sa 
parure , consulter la modestie , négliger la magnifi- 
cence 1 ; elle recherche dans ses vêtemens la plus 
grande propreté et la plus sévère décence ; elle en 
rejette tous les ornemens superflus inventés par le 
luxe , désavoués par la nature. Laissons aux courti- 
sanes ces brillantes robes de pourpre relevées par 
l'éclat de l’or : ce sont les filets où elles prennent 
leurs amans. Une femme qui ne veut plaire qu’à son 
époux trouve sa parure dans sa vertu , et non sur sa 
toilette ; elle ne cherche point à réunir , à captiver 
les suffrages offensans des étrangers. L'attrait de la 
sagesse et de la modestie lui prête bien plus de char- 
mes que l’or et les émeraudes ; son fard est la rougeur 
aimable de la pudeur ; ses soins économiques , son 
attention de plaire à son mari , sa complaisance , sa 
douceur : telles sont les parures qui relèvent sa beauté. 
Une femme estimable regarde comme une loi sacrée 
la volonté de son époux j elle lui apporte une riche 
dot , sa sagesse et sa soumission ; car les richesses et 


' Il est des cas ccpendaut où, par respect pour l’êtat de son 
mari, la magnificence est bien placée; mais l’œil pénétrant voit 
aisément si l’on s’y soumet ou si l’on suit son penchant. 

( Note de madame Campan.) 
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ta beauté de l’ame sont bien préférables à des charmes 
qui seront bientôt flétris , et aux présens trompeurs 
et passagers de la fortune. Une maladie efface la beauté 
des traits ; celle de l’ame dure autant que la vie. 


LETTRE XXIII. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TUILERIES. 


a 3 germinal an viii (i 3 avril 1800). 

Voici donc, ma bonne Horlense , les conseils que 
vous avez désirés sur vos lectures , et le choix des li- 
vres que je voudrais vous voir ; il est peu nombreux , 
mais suffisant. Ne lisez pas beaucoup à la fois , l’at- 
tention finit par se détourner des lectures graves ; 
je crois même qu’il n’appartient qu’aux hommes de 
s’y fixer long-temps ; du moins ai-je remarqué cette 
disposition en moi , et je l’étends peut-être injuste- 
ment à toutes les personnes de mon sexe. N’oubliez 
pas, lorsque vous avez placé votre signet en quittant 
votre livre, de reprendre votre lecture à un alinéa 
au-dessus de celui où vous aviez cessé de lire : c’est 
une manière sûre de lier la suite à ce que vous avez 
déjà parcouru. Si vous pouvez toujours disposer de 
vos matinées d’ici à six mois, vous aurez infiniment 
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acquis; mais il faut, autant que vous le pourrez, ac- 
coutumer à ce que l’on vous voie occupée, et que l’on 
respecte vos intentions clans ce genre. Votre cabinet 
d’en hautest parfait pour votre projet; à votre place , 
j’y aurais aussi un piano , sans ôter celui d’en bas , 
qui peut plaire à votre maman lorsqu’elle voudra vous 
entendre. Daus cette petite retraite , je défierais aux 
importuns de vous dénicher : ils pourraient parcourir 
inutilement la totalité du palais des Tuileries , quoi- 
qu’ils soient fort alertes. Je les ai connus ; aussi , quel 
que soit mon sort à venir , ne me rangerai-je jamais 
dans leur troupe fatigante. Revenons-en aux livres , 
objet de cette lettre. Je désire que vous ayez la to- 
talité des œuvres d’Ânquetil , c’est-à-dire : 


Son Histoire universelle 9 vol. 

Son Esprit de la Ligue 3 

Ses Intrigues du Cabinet 4 

Louis XlH } sa Cour, et le Régent 4 


Millot en entier , qui contient aussi une histoire 
universelle, une histoire particulière de la France et 
une d’Angleterre. 

Le Dictionnaire des Hommes illustres . . . 9 vol. 

Lacroix pour la géographie 4 

Et les Synonymes de l’abbé Girard. 

Histoire universelle d’Anquetil est un ouvrage 
précieux; il manquait dans le temps de notre éduca- 
tion ; et Rollin , malgré sa réputation bien méritée , ' 
avait écrit en prêtre , au point de ramener à chaque ’ 
instant la religion dans tous les événemens possibles. 
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Nous avions bien Y Histoire universelle de Voltaire; 
mais elle est plutôt écrite pour les gens qui savent 
que pour ceux qui veulent s'instruire, et celle de 
Miliot est par trop abrégée. L ''Histoire de la Ligue , 
les Intrigues du Cabinet sous Louis XIII , et enfin 
les quatre volumes de Louis XJV, sa Cour , et le Régent , 
vous feront voir avec intérêt , d’abord , l’époque où 
Henri IV vint , par sa bravoure et sa loyauté, termi- 
ner les longs malheurs de la France. Il eut pour suc- 
cesseur Louis XIII, prince faible, sous lequel l’intrigue 
prit l’empire , qu’elle cherche toujours à acquérir j 
mais qui dut la conservation de son pouvoir à la vi- 
gueur de son ministre. Il fut suivi par Louis XIV, 
dont le règne éclatant , quand même il serait du aux 
circonstances plus qu’au mérite du souverain , fait 
époque , non seulement pour la France , mais pour 
l’histoire universelle , puisque son règne a pris à ja- 
mais place parmi les siècles de la littérature et des 
beaux-arts , dont il se trouve, par la succession na- 
turelle des temps , le troisième. Vous savez combien 
de fois nous avons parlé des trois siècles de la litté- 
rature , celui de Périclès pour les Grecs , d’Auguste 
pour les Romains , de Louis XIV pour la France. Le 
long règne de Louis XV succéda à celte époque : il 
amena peu d’événemens importans : des tracasseries 
ecclésiastiques ; des intrigues vicieuses à la cour, et 
dénuées , pour la première fois , de cet enthousiasme 
chevaleresque qui caractérisait jusqu’alors les Fan- 
çais ; quelques traités de paix peu avantageux , et 
enfin la naissance de la philosophie moderne , puisque 
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les ouvrages de Voltaire et de J--J. Rousseau parurent 
sous le règne de ce prince , et n’acquirent que plus 
de puissance des persécutions du clergé, qui fit exiler 
les auteurs et brûler leurs écrits. Les opinions nou- 
velles, embellies de tout l’esprit brillant de Voltaire, 
et fortifiées par la logique pure et l’éloquence de 
J.-J. Rousseau , amenaient assez naturellement, avec 
de nouvelles idées , un ordre de choses différent , et 
préparaient ce qu’on appelle une révolution. Elle s’est 
opérée sous l’infortuné Louis XVI . prince plus doué 
de vertus privées que ses aïeux , mais incapable de 
former un plati£ contre les attaques portées à son 
pouvoir ; incapable même de suivre la route que la 
main la plus habile eût pu lui tracer ; car c’est déjà 
avoir un caractère que de suivre avec persévérance 
les avis sages qui nous sont donnés , et il est assez 
général de voir ceux qui ne peuvent se diriger ne 
pouvoir utilement être dirigés par d’autres. 

Je désire que ce résumé bien court vous donne 
l’envie d’être en état vous-même de juger de ce qui 
vous a précédée dans le monde; c’est la seule manière 
de voir juste ce qui s’y passe pendant le temps que 
nous devons y rester. — Le dictionnaire géographi- 
que de Lacroix vous sera de la même utilité que celui 
des hommes illustres. Là vous trouverez plus en dé- 
tail , sur les lieux et sur les personnages, les choses 
que l’histoire ne fait qu’indiquer. Les synonymes de 
l’abbé Girard vous seront bien nécessaires , puisque 
la connaissance parfaite des mots , leur valeur, leur 
acception , sert à bien exprimer ses pensées , et rend 
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le langage pur et l’oreille délicate. Vous n’en lirez 
que trois ou quatre pages par jour. 

Je vous fais relier un Manuel de morale , où vous 
trouverez , en prose et en vers , tout ce qui, a été dit 
de plus utile au bonheur de l’homme par les moralis- 
tes grecs , latins , chinois , français et anglais. Les 
exercices pieux suffisent pour nous ramener à la 
morale , qui est liée aux religions ; mais on peut en- 
core se faire un devoir de s’entretenir dans l’étude 
de la morale philosophique ; on épure ses sentimens , 
on élève son ame , et je vous assure qu’on a besoin 
d’un peu d’exaltation pour ne pas se laisser entraîner 
lorsqu’on vit dans le tourbillon du monde , et pour 
résister au chemin glissant , et quelquefois attrayant, 
qui conduit à tous les vices de la société : paresse , 
négligence de ses devoirs , insouciance de ses vrais 
amis, amour du bruit, du faste, de l’éclat, de la 
dépense, et, par suite , désordre de fortune et cha- 
grins cuisans. L’étude de soi-méme , le goût des ta- 
lens , viennent réprimer tous ces défauts , bien faci- 
les à contracter. 

Je joindrai au petit cadeau que je vous destine un 
catéchisme de Saint-Lambert. Il y a de très bonnes 
choses dans cet ouvrage, quoiqu’il soit assez critiqué : 
il contient nos devoirs dans la société ; et comme ils 
sont tracés par un homme d’esprit très âgé, qui a 
beaucoup connu le monde et la valeur des liens de la 
société , et ce qu’on doit faire pour les entretenir, il 
faut nécessairement qu’il y ait de bonnes choses dans 
son recueil; d’ailleurs il a imité un des hommes les 
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plus célèbres de l’autiquité. Cicéron , dans un livre 
intitulé les offices de Cicéron , qui est mis entre les 
mains de tous les jeunes gens , a réuni pour son fils , 
dans de courts chapitres, tous les devoirs des hommes 
dans l’état social, comme père, comme époux, comme 
citoyen, etc., etc. Je vous envoie aussi mes trois 
petits volumes de choix de lettres des anciens et 
modernes ; il est fait avec soin : c’est là que j’ai trouvé 
cette lettre d’une pythagoricienne qui vous fit tant de 
plaisir. Ce petit cours de style épistolaire vous sera 
utile. Vous pouvez passer les niaiseries qui se trou- 
vent dans le dialogue, et n’y lire que ce qui est relatif 
aux lettres qui suivent. Il faudra aussi , pour former j 
votre style , écrire le plus souvent que vous pouvez ; ‘ 
me répondre , par exemple , serait assez utile , et vous f 
u’eu prenez pas même la peine. Je ne vous gronde pas,; 
je vous marque seulement la persévérance de ma ten- 
dresse par la longueur de mes lettres et l’exactitude 
avec laquelle je vous écris. Je vous prouve combien 
vous m’êtes chère , et je crois à votre parole pour un 
sentiment que j’espère avoir mérité de vous. Voilà 
bien l’attachement sans la moindre apparence d’é- 
goïsme ; cependant je suis triste le soir quand , à 
l’heure du souper , je trouve sur ma table toute ma 
correspondance , et pas un mot d’Hortense , ni sur 
son amitié , ni sur les choses que je désirerais savoir. 
— Adieu, bonne ; vous connaissez mes occupations, 
jugez ma tendresse à la longueur de cette lettre, — 
Mes hommages à votre bien bonne et bien aimable 
maman. , 
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LETTRE XXIV. 


A MADEMOISELLE DE BEA LH A EN AÏS. 


a 5 germinal an vm (i5 avril 1800). 

J’irai trouver M. de***, je lui dirai : Vous savez 
comment elle traite l’amour passionné qu’elle inspire, 
je viens vous venger en vous disant comment elle 
traite aussi l’amitié la plus constante et la plus tendre; 
et si c’est une vertu dans une jeune fille d’être in- 
sensible à l’expression d’un sentiment vif qu’elle a 
fait naître dans le cœur d’un jeune homme , c’est sû- 
rement un grand tort de ne pas répondre à la tendresse 
d’une bonne et vieille amie. — Voilà ma colère passée, 
belle indifférente. Je suis à présent , ou plutôt je fais 
suivre à mes enfans , un cours de style épistolaire. Je 
termine la leçon en leur donnant un sujet de lettre 
pour le jour suivant. Pauline d’IIécourt , Annette 
Prizi, Aug. Berleux, sont en ce moment les trois pre- 
mières dans ce genre de composition ; elles ont réel- 
lement écrit des lettres charmantes. Je ne vous envoie 
pas de sujet à traiter, ma bonne Hortense ; n’avez- 
vous pas à m’écrire, à m’entretenir un peu de votre 
amitié en échange de celle que je vous ai vouée? 
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Enfin, cette semaine , j’ai été obligée d’apprendre par 
Auguié et par madame Talon elle-même , que votre 
maman m’avait retirée des vilains caquets dans les- 
quels j’avais été placée par des commères. Je vous ai 
écrit à ce sujet , pas un mot de vous ; rien non plus 
sur ce que je désirais tant pour mon ami M. Dubreuil. 
Y a-t-il impossibilité? Des détails à ce sujet me feraient 
plaisir ; mais non , je n’obtiens pas un seul mot. 
Êtes-vous contente de la femme qui est placée près 
de vous? Son extérieur m’a paru bien convenable. 
Que de choses vous avez à me dire sur vos intérêts 
et sur vos affections privées ! Si vous écriviez plus sou- 
vent, vous acquerriez une facilité qui vous rendrait 
ce devoir doux et facile à remplir. Adieu , bonne ; 
adieu , chérie; pour vous ôter l’habitude devons lais- 
ser adorer, vous n’aurez plus un mot de moi que vous 
ne me répondiez ; je vous aime trop pour vous gâter. 
Quand viendrez-vous me voir? Embrassez l’aimable 
Caroline de ma part; consolez-la 1 ; dites-lui de venir 
se consoler sur le grand canapé. Le docteur est re- 
venu la tête totirnée de votre maman. Présentez-iui 
mes hommages; dites mille choses de ma part à Eugène 
s’il est à Paris. 


! 


t 


' I.e général Murat venait de partir pour l'armée. 


R. 
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LETTRE XXV. 


A MADEMOISELLE DE BEAU HARNAIS, A LA MALMAISOH. 


J’ai reçu , en même temps que votre lettre , bonne 
Hortense , celle tle la malheureuse ***, qui me fait 
part de son honteux mariage. Elle dit que la raison 
l’y a fait consentir , et qu’elle-même a sollicité la per- 
mission de son père. Cela ne peut être vrai ) car c’est 
contre les lois de la nature. Je reconnais bien plus à 
cet acte blâmable l’immoralité du père. Que ceci soit 
dit entre nous, ma chère : une chose seule peut, dans 
tout ceci , avoir été au cœur de w , c’est l’espoir de 
secourir sa mère , qu’elle aime tendrement , et pour 
laquelle je l’ai vue verser bien des larmes. Si elle la fai- 
sait rentrer en France , si elle l’établissait dans sa 
maison , si elle lui rendait tous les soins possibles , si 
elle se conduisait vertueusement avec son génie podo- 
grambo , tout Paris , après l’avoir blâmée et dédai- 
gnée, lui accorderait estime et vénération : voilà comme 
toutes les médailles ont un revers. Mais il faudrait 
lui donner ce conseil , le lui faire exécuter avec éclat, 
en bravant l’opposition du père , et je ne me mêlerai 
sûrement pas de cela. Vous ne pouvez pas quitter 
Isabey pour maître de dessin, vous le désoleriez , vous 
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vous feriez des ennemis dans son parti , car chaque 
artiste a le sien. Voici ce qu’il faut faire , sans céder 
ni à Isabey , ni à David : prendre des leçons de pein- 
ture du jeune élève qu’on vous a indiqué , et conti- 
nuer de dessiner de temps en temps avec Isabey. Dans 
vos voyages vous aurez toujours des crayons. L’apprêt 
pour la peinture est plus difficile : amenez donc ce 
genre au degré où mademoiselle Godefroy le possède 
actuellement. Vous pouvez avoir toujours un dessin 
commencé. Isabey vous dira : « Je veux vous faire 
peindre. » Vous répondrez : «Je compte toujours sur 
vos soins pour la partie du dessin ; mais j’ai promis 
d’apprendre à peindre avec un élève de David. » Celui- 
là vous dira : « Ne dessinez pas, cela vous refroidit. » 
Vous continuerez sans le croire, et vous ferez bien. 
Ne donnez point de cachets à Isabey ; il ne tient qu’à 
l’avantage d’aller chez vous , et d’y avoir un libre 
accès ; par la suite vous verrez , ou , si vous me le 
permettez, nous verrons ce que vous aurez à faire, 
mais cela n’est pas pressé. J’ai vu le père de Léon- 
tine *; il se plaît beaucoup à converser avec vous. 
Vous l’avez charmé par votre raison , par votre main- 
tien , et par le coup d’œil vraiment philosophique 
dont , sans cesser de rendre hommage à la gloire de 
Bonaparte , vous envisagez tout l’éclat de représen- 
tation qui vous environne. J’aime beaucoup que vous 
rencontriez de bons juges , et voilà qu’il a fait ma con- 
quête parce que vous avez fait la sienne. Je vous en- 

■ Le duc de Mouchy. 
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voie mes trois petits livres. Ne commencez la lecture 
du premier qu'où j'ai mis le signet; le commencement 
n’est pas digne d’être lu. — Adieu, bonne; adieu, 
mon petit ange : je ne suis plus lâchée. Tâchez d’avoir 
de meilleures plumes, vous en écrirez mieux. Votre 
femme de chambre peut vous en avoir toujours de 
préparées. 


LETTRE XXVI. 


A MADEMOISELLE DE BEACHARNAI9. 


I er floréal an vin (îi avril 1800). 

Je n'ai pas pu y tenir, bonne Hortense ; j’ai écrit 
une petite lettre d’avis à R*’* sur l’éclat qu’elle doit 
donner à sa vertu filiale pour ramener l’opinion pu- 
blique sur son compte. Cette lettre lui sera remise à 
elle seule, par un bomme qui m’a juré hier que le 
désespoir de vivre près d’une belle-mère, et le désir 
de soulager les malheurs de sa mère , avaient amené 
le sacrifice. Ceci change bien sa conduite à mes yeux. 
Ne parlez pas de cette lettre. Si vous la voyez , dites- 
lui de venir me voir sans grande parure, ni beau 
voile, ni rien de tout cela; mais elle ferait bien, 
pour ses compagnes et pour elle , de mettre de l’em- 
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pressentent à venir voir celle qui a soigné sa jeunesse 
et ses principes pendant trois ans , et qui n’a jamais 
eu à se plaindre que des caprices de son père. — Je 
vous envoie mon Manuel de Morale ; vous l’aimez , 
lisez-en un peu tous les jours. — J’ai reçu plus de 
cinquante personnes hier. Dans ce nombre quelqu’un 
m’a dit un bien infini de vous; mais on a ajouté : 
« Elle est un peu froide avec les femmes ; elle devrait 
distinguer celles qui le méritent par leurs qualités 
personnelles , et mettre quelques unes de ses grâces 
à les accueillir ; le reste de son ton est parfait , et sa 
froideur même tient les hommes à une juste et con- 
venable distance. C’est à elle , qui dessine si bien , à 
observer l’empire des ombres et à trouver la nuance 
bien juste. * Je vous répète mot à mot ce que j’ai en- 
tendu. Ne parlez point à R*** même de la lettre que 
je lui ai écrite, c’est un secret que je vous confie ; mais 
diles-lui ce que je vous ai écrit. — Adieu , mon ange; 
adieu ma fille, ma fille chérie ; je vous embrasse aussi 
tendrement qu’une mère. 


LETTRE XX VIL 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS . A LA MALMAISOK. 


J’ai su , bonne Hortense , qu’en effet une pen- 
sionnaire , affligée de ce que vous aviez été chez ma 
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sœur 1 et chez moi sans entrer dans les classes pour 
dire bonjour à vos compagnes, avait tenu le propos qui 
a été fidèlement rapporté. Je n’ai voulu savoir ni le 
nom de celle qui a tenu le propos injuste , ni de celle 
qui l’a transmis; cela m’a mise bien à mon aise pour 
dire que la première est très blâmable , mais un mo- 
ment de légèreté ou de pique peut en être la cause ; 
la seconde chose a un inconvénient toujours renais- 
sant, celui de désunir, brouiller les sociétés, et laisser 
des traces quelquefois profondes pour un propos dont 
souvent on ne se souvient plus. Vous ne tomberez 
sûrement pas dans ce vilain défaut, si funeste au 
repos de la vie , et qui d’après ce que j’entends , est 
actuellement très commun dans le monde à Paris , où 
le cercle des gens aisés étant moins nombreux qu’au- 
trefois, chacun se connaît , s’examine et se critique 
comme dans la plus petite ville de province. Vingt 
mille familles riches habitaient autrefois dans Paris ; 
elles sont remplacées par cinq à six cents personnes 
tout au plus , toujours sous les yeux du public , dans 
les spectacles, dans les promenades , et bien plus 
facilement atteintes par les sarcasmes , les méchans 
propos, et même la calomnie. Le défaut dont j’ai 
parlé au commencement de ma lettre , est donc une 
des choses qu’il faut le plus éviter, et par lequel il 
faut le moins aussi se laisser prévenir. 

Je me doutais qu’à part de l’opinion sévère des 
premiers artistes , la forme et le geure des petits ta- 


1 Madame Pannetier , qui demeurait à Saint-Germain. 
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bleaux de Kinson vous séduiraient, car c’est réelle- 
ment très gracieux ; de plus , son coloris est agréable, 
ses fonds se sentent de l’école flamande. Il est bien 
plus aisé de placer des cadres de cette grandeur que 
ces grands tableaux qui exigent des salons ou des ga- 
leries. Kinson m’a promis le portrait d’Eglé ; je désire 
aussi qu’il soit fait pour l’examen. — Je compte sur 
votre mamelouck. J’ai des projets superbes pour le 
temps heureux où nous aurons la paix ; mon salon 
réunira mes tableaux , mes modèles et les meilleurs 
dessins de mes élèves, et je ferai faire des classes 
superbes dans l’autre partie de la maison; mais il 
faut pour cela que les étrangers arrivent pour garnir 
le trésor particulier. 

Vous m’avez demandé , bonne , qui vous avait trou- 
vée un peu froide avec les femmes: ce sont des dames 
qui vous aiment, qui vous estiment, qui disent sans 
cesse du bien de vous , mais qui ont fait cette ré- 
flexion si bien dans le sein de l’amitié , que ce serait 
presque trahir leur pensée que de la répéter : profi- 
tez-en seulement pour faire aux femmes un accueil 
un peu plus chaud, un peu plus aimant. 

N’oubliez pas la lettre de Lucien Bonaparte pour 
le docteur; c’est presque m’oublier moi-même, car 
je lui suis bien sincèrement attachée. Tâchez de ne 
point oublier , non seulement pour ceci, mais dans 
toutes les circonstances. Un homme de beaucoup 
d’esprit disait que la mémoire était la servante de 
l’esprit; elle l’est aussi du cœur : on prouve qu’on 
aime en n’oubliant pas; elle est utile aussi à la con- 
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duite , à l’ordre , à la politesse ; elle met tout à sa 
place ; elle empêche de s’embrouiller dans les enga- 
gemens de société, de promettre sans tenir, d’accep- 
ter deux invitations, de prier ensemble des personnes 
qui ne doivent point se convenir , de dire tout haut 
une chose que l’on doit taire. On pourrait faire un 
petit traité utile sur l’importance de la mémoire. 
Toujours de la morale ! Mais n’est-ce pas mon lan- 
gage habituel et celui qui convient à mon âge, à mon 
état et à mes sentimens pour vous ; d’ailleurs le plus 
bel éloge que je puisse faire de mon Hortense , c’est 
de dire qu’elle l’aime, car c’est annoncer qu’elle en 
aura dans toutes les actions de sa vie. Que de choses 
à faire , à dire , à se souvenir dans cette lettre ! J’ai 
l’air de ces vieilles fées qui donnaient des tâches pé- 
nibles à leurs jeunes élèves. Adieu, mon ange; ré- 
pondez-moi si tout cela vous convient , ou n’y pensez 
plus. 




LETTRE XXVIII. 


A MADEMOISELLE DE BEALHARRAIS , A LA MALMAISON. 


Chère Hortense, vous serez sûrement touchée en 
apprenant que votre vertueux grand-papa a cessé 


Digitized by Google 1 




101 


d’exister, et je suis sûre que dans la douleur de sa 
perte , votre cœur éprouvera quelque consolation 
d’être allée hier passer une heure près de lui , de 
l’avoir vu cette dernière fois avant qu’il quittât cette 
vie. C’est ainsi , ma chère amie , que l’exactitude à 
remplir nos devoirs amène toujours une satisfaction 
quelconque. — Il voulut à son dessert manger des 
fraises , quoiqu’elles lui eussent été très nuisibles les 
années précédentes ; il se trouva incommodé après 
son dîner ; vers les six heures , on fit appeler le doc- 
teur, qui lui fît prendre quelques remèdes qui le 
soulagèrent j à neuf heures et demie , il était au lit 
fort gai et ne souffrant plus ; à onze heures et demie, 
madame de Beauharnais l’a quitté; il était de très 
bonne humeur, il a plaisanté avec sa femme et s’est 
endormi sans douleur pour ne plus se réveiller. C’est à 
quatre-vingt-sept ans la fin la plus heureuse et la plus 
douce que pouvait éprouver ce respectable vieillard. 
Votre bonne maman a chargé M. Dubreuil de faire 
part de cet événement à madame Bonaparte. Je m’af- 
flige d’avoir à vous apprendre une chose si pénible. 
Voyez avec votre %hère maman, chère amie, ce que 
vous avez à faire de convenable dans cette circon- 
stance. Adieu , chère petite ; je vous embrasse bien 
tendrement. 


o 
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LETTRE XXIX. 


A MADEMOISELLE DE DE ACHARNAIS, A LA MALMAISON. 


Bonne petite, ne soyez pas fâchée si pour cette fois 
je ne réponds pas à l’invitation de votre aimable ma- 
man, mais le doctenr est engagé, et de plus toujours 
un peu souffrant, car il n’est qu’en convalescence. Il 
m’avait bien prêté son cabriolet, mais il fait froid, 
humide , et de plus , je dîne demain chez madame de 
Beauveau , et puis encore aujourd’hui cela mettrait 
mes charmans démons trop à l’aise ; car vous le savez, 
ma bonne Hortense , ma présence ici peut être com- 
parée à l’atmosphère qui contient les mers et les 
fleuves dans leurs lits ; quand je n’y suis plus , tout 
déborde, tout devient torrent. Voilà une bien superbe 
comparaison pour vous donner une leçon de goût 
tout en badinant ; elle est beaucoup trop belle, beau- 
coup trop grande pour la simplicité du sujet. Je vous 
envoie mon É,;lé ; mais sur la foi qu’il n’y a point d’a- 
gréables à barbes noires , blondes, rousses; à bogais, 
à chevaux anglais, à valses, etc. , etc. Dites à votre 
chère maman que madame de Poix , qpi a passé la ma- 
tinéeavec moi hier, lui recommande bien madame...., 
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pour la première radiation ; elle est veuve , n’a rien 
en France, aime son pays pour ses amis ; il n’y a réel- 
lement nulle conséquence à presser son affaire. 

Nous avons eu madame B. hier; elle a été très ac- 
cueillie , très admirée par ses compagnes , très aima- 
ble avec moi : Eglé vous contera tout cela. — Adieu, 
bonne ; ne soyez pas fâchée contre moi , ce serait 
l’élre contre votre meilleure amie. 


LETTRE XXX. 


A MADEMOISELLE DE BEAUH AURAIS. 


9 floréal an vui (*9 avril 1800). 

Je ne veux pas toujours , bonne amie, vous écrire 
des préceptes de morale , ou vous parler d’affaires ; 
une correspondance suivie , quelle que soit l’amitié 
qui unisse , doit être un peu variée ; je vais donc vous 
entretenir des préparatifs du mariage de mademoi- 
selle de Manherbes. M. de Verigni n’en sort plus ; il 
est entièrement amoureux , mais avec la confiance 
d’un homme qui n’est pas novice dans ce sentiment. 
La petite Clémentine l’aime beaucoup, on le voit; 
mais elle est si honteuse, qu’elle a vraiment l’air d’une 
criminelle ; quand on lui fait compliment sur son ma- 
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ricrge, qui a lieu décadi prochain, elle porte eu entier 
ses deux mains sur son visage et baisse la tête sur sa 
poitrine. Je désapprouve cet excès de timidité ; il a 
presque les inconvéniens de faire penser qu’on a l’i- 
magination beaucoup trop frappée des suites du ma- 
riage. Un maintien calme, tranquille et décent , dans 
ce cas, me paraît convenir beaucoup mieux. Clémen- 
tine aura un fort beau trousseau ; je crois même qu’on 
fait ses robes chez madame Germain ou chez quelque 
célèbre de cette classe. J’ai vu les bijoux ; ils sont de 
très bon goût : un médaillon carré, grand comme 
celui que vous avez donné à Pauline , entouré de bril- 
lans , suspendu en espèce de sautoir de cinq chaînes 
d’or arrêtées de distance en distance par des barriè- 
res de diamans, de fort belles boucles, un grand 
croissant , un peigne d’or garni de perles fines , une 
petite montre émaillée et sa chaîne, des bracelets de 
chaînes d’or arrêtées comme le sautoir par des dia- 
mans, des bagues, etc. N’ai-je pas eu, ma chère Hor- 
tense , les yeux et la mémoire d’une jeune fille? Je 
vous assure que j’y ai porté cette attention , parce 
que je sais que mes nièces et vous aimez les détails de 
ce genre ; vous les lirez aussi à Caroline , que j’em- 
brasse tendrement et que je recevrai avec bien du 
plaisir; mais qu’elle m’obtienne donc de ce cher Isa- 
beyla dernière séance à son portrait; les artistes sont 
aussi oublieux que les jolies femmes. — Croiriez- vous 
que j’ai reçu une charmante invitation de *** pour 
une fête qu’elle remet du décadi au primidi : elle y 
engage Églé,. Adèle, Alix, M. Bertrand. Vous savez 
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d'avance que je n'irai point : moi aller chez une pen- 
sionnaire que je n'ai point vue depuis dix-huit mois, 
et y jouer le rôle d’anci&n mentor, d’institutrice , 
quand elle vient de se livrer à une démarche que la 
France entière désavoue ; ce ne serait , en vérité, ni 
convenable ni politique. 

J’ai fait hier des vers pour Églé , que Bonesi me 
promet de mettre en musique ; ils ont vraiment l’air 
d’être dictés par un amant; elle les a reçus hier à 
son réveil. Voyez si je suis attentionnée pour mes 
nièces. J’ai vu Auguié hier à la Chartreuse 1 ; c’est un 
endroit délicieux ; il m’a dit que votre cher Eugène 
parlait dans trois jours. Adieu , bonne Hortense. J’ai 
reçu une lettre charmante de Pauline ; elle a un style 
fait et poli, comme si elle se fût exercée dans ce genre 
toute sa vie. Relisez vos lettres: vous y laissez des fautes 
que vous corrigeriez. Encore adieu ; je sens que le 
temps et la distance ne pourront jamais affaiblir les 
sentimens que je vous ai voués. 

On se plaint aussi que vous ne répondez pas aux 
billets : écrivez donc. 


• Près de Saint-Germain. 

i 


0 . 
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LETTRE XXXI. 


A M\DEMOISFM.R DF. I! EAU MA R. N AÏS 


17 floréal an vin (7 mai 1800). 

Je vous remercie, bonne Hortense , d’avoir procuré 
à mon Henri 1 tout le bonheur dont il a joui hier en 
voyant Rodogune. Le souvenir de la Dumesnil , de 
Lekain , de la célèbre Clairon , ne venait pas le tour- 
menter, et sa joie était parfaite. Le cinquième acte m’a 
fait, tout comme à lui , le plus vif plaisir. Quel ta- 
bleau ! quelle force dans les caractères! quelle logi- 
que dans tous les argumens des principaux person- 
nages! quel intérêt soutenu jusqu’à la fin ! Je vous 
avouerai aussi que ne voulant jamais, au moins autant 
que je le puis, céder à d’injustes préventions, j’ai 
trouvé que Talma avait infiniment acquis depuis trois 
ans que je ne l’avais entendu ; que son jeu était de- 
venu sage et profond , ses gestes vrais , et qu’il mar- 
chait vers l’excellent acteur. J’ai été aussi contente de 
mademoiselle Fleuri : plus de figure et un organe 
plus nourri, et ce serait une charmante actrice ; elle 
sent bien , elle dit de même 5 enfin , malgré la tra- 
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dition de la vieille scène française , je n’ai été mé- 
contente que de mademoiselle Raucourt : organe et 
sensibilité usés , contorsions des traits , plus que 
mouvemens expressifs dans la physionomie ; des cris 
faux, des intonations hasardées , qui se sentent beau- 
coup trop de fausses intonations ; elle a perdu au lieu 
d’acquérir, et avec l’âge on tombe entièrement quand 
on ne s’est pas perfectionnée. — Quant au tableau de 
David , j’y ai vu dans Romulus un danseur bien posé, 
mais d’après les règles de son art j un Tatius indé- 
cemment nu 5 une Hersilie trop blanche , trop parée , 
trop également placée entre les deux combattans, et 
ayant réellement des bras qui tiennent un peu du té- 
légraphe. Elle devrait être , selon moi , pour éviter 
ce défaut, plus rapprochée de l’objet de sa crainte, 
c’est-à-dire de Tatius , prêt à frapper Romulus. Passé 
ces remarques , dout je n’ai pu me défendre , tout 
m’a charmée. J’aurais voulu être mère de tous ces 
petits enfans ; je croyais réellement pouvoir les pren- 
dre dans mes bras, et je conçois qu’un spectacle aussi 
touchaul devait apaiser les guerriers les plus animés 
au combat. J’aime et j’admire l’idée d’avoir fait re- 
mettre l’épée dans le fourreau par ce vieux soldat 
expérimenté, qui voit que l’action est fiuie. Celui qui, 
vers la gauche du tableau , se lève sur la pointe de ses 
pieds pour annoncer au peuple , par le mouvement 
de ses mains, que le combat va finir, annonce aussi 
le grand talent du compositeur. Voilà , bonne petite, 
une partie de mes réflexions sur le tableau célèbre 
du célèbre David ; je ne vous les communique pas 
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comme un jugement irrévocable, mais seulement pour 
prolonger le plaisir de m’entretenir avec vous. 

Eglé ira , je crois , avec vous à la Malmaison ; j’ai 
fait tout ce qu’il fallait pour cela , sachant que je vous 
obligeais en vous procurant la société d’une bonne 
et agréable amie ; mais votre maman devrait faire 
une invitatiou au papa d’Eglé » ; il est aimable en 
bonne compagnie pour tout le monde , et quand on a 
la bonté de désirer les enfans , il faut un peu de pré- 
venance vis-à-vis des parens. Je vous parle avec fran- 
chise, parce que mes réflexions vous seront en même 
temps des leçons d’usage du monde. Savez-vous que 
j’ai déjà fait un acte de la petite comédie dont vous 
avez donné le plan ? Mais gardez-moi bien le secret ; 
car jamais, si vous la jouez, je neveux en convenir. 
Vous ne m’avez répondu à aucune de mes questions ; 
je vous gronde ; vous vous accoutumez à être légère, 
tandis que vous êtes née pour avoir l’ordre , l’exacti- 
tude et la ponctualité de votre père. — Adieu, bonne, 
voyez comme je vous aime , à la manière franche avec 
laquelle je vous gronde. 

' M. Auguié. 
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LETTRE XXXII. 


A MADEMOISELLE DE BEAEHARHA1S . AUX TUILERIES. 


3<> floréal an viu (ao mai 1800 ). 

Bonbe amie, Collin d’Harleville , auteur de l’/n- 
constant , du Pieux célibataire , de l'Optimiste , etc., 
mon bon et ancien ami, vient demain , à midi précis , 
me lire une pièce de lui en cinq actes , que l’on doit 
donner avant peu ?u théâtre de la République. Je 
n’ai la permission d’y admettre que mes nièces. Ma- 
dame Gamot vient dîner. Si mon Hortense obtenait 
de sa maman de la laisser venir à cette lecture, la fille 
chérie de mon cœur pourrait bien figurer parmi mes 
nièces. Vous repartiriez ensuite pour Paris avec Adèle, 
qui va y coucher demain au soir, pour donner séance 
à M. Barbier, le duodi et le tridi. Adieu, bonne; à 
l’écritoire bien vite , et un mot de réponse. Cette lec- 
ture sera bien intéressante , je vous en préviens. 
— Si vous avez le livre de romances d’Églé , en- 
voyez-le; M. Demigneaux vous copiera celles que vous 
désirez. Envoyez le médaillon à Pauline s’il est fini; 
elle vous fait bien des amitiés. — Encore adieu , 
bonne ; je vous aime de tonte mon ame et vous em- 
brasse de même. 
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LETTRE XXXIII. 


===== 4f 

A MADEMOISELLE DE BEAUUARNAI8 , AUX TUILERIES. 


28 prairial an vm (17 juin 1800). 

Vous voilà lancée, ma chère Hortense, dans les 
courses , dans le monde; je ne vois plus mon bon 
ange ; mais bien persuadée que son cœur est toujours 
à moi comme à sa plus sincère amie , je ne veux pas 
adopter le ton grognon des grand’-mères. Vous le 
savez, je dis bien souvent que je veux être une vieille 
bien aimable , et déjà je dois m’y préparer. La meil- 
leure manière de conserver l’ai lâchement de la jeu- 
nesse est d’en attendre les preuves, d’y paraître sen- 
sible, et de ne point les exiger. Ceci est delà morale 
pour moi ; car mon Horlense est bien loin d’en avoir 
besoin , et je l’ai assez souvent entretenue de tous les 
principes dont elle a à faire usage, pour qu’ils soient 
bien gravés dans son cœur vraiment vertueux. Je 
n’ose pas me flatter de vous avoir décadi. Madame 
Murat devait venir me voir cette décade avec des Mar- 
seillaises, je n’en ai point entendu parler; j’ignore 
où elle est à présent. Je voudrais bien savoir quelle 
impression vous avez reçue du jeu de LafontdansOros- 
mane. Tout le monde en parle, tous les journaux en 
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retentissent; j’ai grande envie de l’entendre. Je vous 
prierai lin de ces jours de demander à votre maman 
sa loge à la République 1 pour une représentation de 
Zaïre. Madame Vanhove doit remplir ce rôle à mer- 
veille ; son ôrgane m’en fait naître l’idée ; cependant 
on m’assure, à ma très grande satisfaction , que vous 
dites mieux qu’elle ce vers : 

Chère Falime , en lui , je n'aime que lui-même. 

C’est un des vers les plus sensibles de cette tirade. 
J’ai voulu faire dire à l’exercice le songe d’Athalie; 
j’y ai renoncé. Âlexandrine 3 est trop loin du naturel ; 
l’organe d’Adèle n’a point assez de force. Où est mon 
Hortense? Avec elle est partie Mélpomène; je n’ai 
plus que huit muses. Adieu , mon cher ange ; mon 
papier est trop petit pour le plaisir que j’ai à causer 
avec vous. y 

* Le Théâtre-Français. 

* Une de ses nièces, depuis madame la haronne Lambert, 
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LETTRE XXXIV. 


A MADEMOISELLE DE REAUHARNAIS. 


a messidor an vm (ai juin 1800). 

Quelle gloire * , ma bonne Hortense ! quelle félicité 
publique ! quel bonheur particulier pour votre ma- 
man et pour vous, ma bien bonne amie! J'en ai la 
tête tournée de joie. On a quitté les leçons : toutes 
mes petites filles sont si bien formées par moi à aimer 
leur patrie , à chérir la gloire de ceux qui l’honorent 
et la servent! J’ai fait courir à droite et à gauche 
chez mes vieux amis; il faut dans ces momens répan- 
dre la joie. Embrassez tendrement votre chère ma- 
man pour moi , ainsi que l’aimable Caroline. Quel 
bonheur que Murat, qu’Eugène, ne soient pas même 
blessés , et qu’il ne soit rien arrivé à ce brave pre- 
mier consul , auquel nous allons tous devoir notre 
bonheur ! Je ne suis pas allée à Grignon , parce que 
votre maman avait eu l’attention de faire écrire à Au- 
guié qu’elle ne pouvait pas quitter Paris. J’en suis 
enchantée , car j’aurais appris cette nouvelle plus 

1 La victoire de Marengo , gagnée le 14 juin. 
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tard. Adieu, bonne; adieu, ange; tâchez de venir 
répéter notre scène, si votre maman l’approuve, 
comme j’ose l’espérer. Je vous embrasse , et je vous 
aime pour la vie. 


LETTRE XXXV. 


\ 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TOILERIES. 


i5 messidor an vm (4 juillet 1800 ). 

Votre chère maman , bonne Hortense , doit être au 
comble de la joie de posséder près d’elle le héros de 
la France ; je crois que le cher Eugène et ses lauriers 
sont aussi attendus avec bien de l’impatience. Je sais 
que , malgré tout cela , mon Hortense songe à embel- 
lir mon exposition de décadi 30, par son charmant 
dessin. Je la prie, cette bonne amie, de bien sentir 
tout ce que je ressens moi-même d’attendrissement 
pour son amitié et son intérêt constant pour son in- 
stitutrice. Je voudrais bien savoir, mon cher cœur, 
si le projet de venir primidi aura toujours son exécu- 
tion. Écrivez-moi malgré vos nombreuses occupations, 
cela m’est bien nécessaire. 

Voici deux lettres d’invitation que je vous prie de 
remettre vous-même. Je désire bien que ces messieurs 

MADAMK CAürAM. T. I. 10 
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soient dn nombre de mes juges, et vous jouirez de 
mes succès , car l’exercice sera encore plus fort cette 
année que toutes les autres. Je n’ose pas prier le ci- 
toyen Volney ; cependant voyez vous-même si ma per- 
sonne et ma maison paraissent lui inspirer quelque 
intérêt. Il a éloigné toute occasion , non seulement de 
me parler à la Malmaison , mais même de me répon- 
dre : cela m’a fait peur. Je le dirai avec moins d’élo- 
quence emphatique que madame de Staël, dans un 
ouvrage qu’elle vient de publier ; mais il est vrai que 
les grands talens , que les gens en places éminentes , 
que les enfans gâtés de la fortune , doivent rassurer 
la classe ordinaire et modeste de la société, sans quoi 
ils augmentent à l’instant même l’espèce d’effroi qu’in- 
spirent leurs grands talens , leurs dignités , ou les 
avantages du sort; et c’est véritablement se faire ac- 
compagner d’un cortège bien triste. Ceci est pour nous 
deux , comme morale du petit cabinet de Saint-Ger- 
main. — Je voudrais bien savoir si j’aurai le tableau 
de Barbier; je vais lui écrire, et s’il a besoin d’une 
séance , j’espère que mon Hortense la donnera : c’est 
ce tableau qui la fera toujours rester sous mes yeux , 
comme elle sera toute ma vie dans mon cœur. 

Demandez, je vous prie, ma chère Hortense, à 
monsieur et madame Monge si cela pouvait les inté- 
resser ; je me ferais un plaisir de les posséder. — Je 
vous enverrai des billets ; on les imprime. Il faut aver- 
tir de bonne heure ; car tout le monde s’engage pour 
les décadis. 
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LETTRE XXXVI. 


A MADEMOISELLE DE BEALHARNAIS. 


a5 messidor an vin (i4 juillet 1800 ). 

Ma chère Hortense , noire exercice sera réellement 
bien brillant : j'aurai îles savans et des instituteurs 
dans le jury pour bien fixer l’opinion sur la manière 
dont on enseigne. Je ferai étaler les ouvrages d’ai* 
guille pour que l’on voie que mes élèves savent s’eu 
servir, et même avec habileté; et puis après, si l’on 
est injuste , je saurai me consoler; car c’est toujours 
là qu’il faut en venir avec les choses de ce monde; 
cependant, par mon désintéressement , par les peines 
inouïes que je me donue, je crois avoir amené ma 
maison à un degré qui surpasse les plus forts établis- 
sernens de l’Europe, et qui , en cela, pourrait mériter 
quelques suffrages marqués de la part du gouverne* 
ment. Si je venais à mourir d’ici à deux ou trois ans, 
vous jiuriez toute la satisfaction de m’entendre priser 
plus que de mon vivant. Cette idée n’est point triste; 
je la trouve même assez douce , puisqu’elle rappelle* 
rait à mes chères élèves , et particulièrement à mon 
Hortense, un être qui la chérissait bien tendrement. 
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Adieu , bonne ; je vous embrasse comme je vous aime. 
Vous êtes attendue par vos compagnes avec la plus 
grande impatience ; jugez de ce que j’éprouve. 


LETTRE XXXVII. 


A MADEMOISELLE DE BEAOHABKAIS. 


Grignon, 5 thermidor an vm (34 juillet 1800). 

. Je vous écris ma chère Hortense , de ce paisible 
séjour où j’ai eu le bonheur de vous posséder , et où 
je ne puis faire ud pas sans songer à ma petite amie. 
Hier mes enfans ont été pêcher au bout de la rivière. 
Tout en pensant à vous, une idée affligeante est pour- 
tant venue s’y retracer à mon esprit : je me suis rap- 
pelé ce vilain hameçon qui vous avait percé le doigt , 
et votre courage en ce moment, et ma douleur. Je 
recommandai à toutes ces petites d’éviter l’accident 
d’Hortense, et votre nom s’est trouvé répété vingt 
fois. J’aime beaucoup ce lieu-ci : c’est la pure et 
belle campagne; on y jouit du silence; c’est un grand 
charme pour ceux qui , par état , sont condamnés à 
entendre du bruit. Je me surprends quelquefois écou- 
tant avec délices le calme qui règne autour de moi. 
— M. Auguié a beaucoup embelli l’intérieur ; il y a 
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réellement des appartenons superbes. J’écris à ma- 
dame Murat , qui n’a jamais vu Grignon, de venir m’y 
voir avec le général Murat et Louis Bonaparte, si son 
état le lui permet. En venant par Versailles la route 
n’est pas mauvaise. Je n’ose pas trop me flatter que 
cette partie ait lieu ; encore moins que mon Hortense 
puisse en être. Je sens bien aussi que si j’étais sa 
mère ou le premier consul , je la garderais toujours 
près de moi ; cependant , si l’on me donnait la per- 
mission , ce serait bien joli. Je serai en état de vous y 
recevoir d’ici au 14; j’ai des provisions suffisantes. 
Faites donc tenir ma lettre , bonne Hortense , et par- 
venir la réponse à Saint-Germain le plus tôt possible. 
Vous pourriez aller le 9 à la Malmaison en passant 
par ici. J’entends bien que mon cher Eugène sera de 
la partie. Je vais travailler à une comédie. Je veux 
que toutes les qualités aimables, pures, vertueuses, 
embellissent mon premier rôle ; j’aurai dans mon coeur 
un charmant modèle. Je veux aussi m’occuper de let- 
tres qui ne paraîtront qu’après moi ; elles seront 
adressées à la jeune personne que j’aurai le plus ché- 
rie ; et quand je ne serai plus , je veux que cette mar- 
que de ma tendresse puisse lui être agréable. — Écri- 
vez -moi, ma chère Hortense; faites -moi dans vos 
lettres quelques analyses de pièces de théâtre , quel- 
ques portraits de gens qui vous auront frappée ; j’en- 
tends d’étrangers , rien de ce qui regarde les gens en 
place ne doit entrer dans notre correspondance. Je 
corrigerai sévèrement vos lettres , et pour le style et 

pour le goût. Vous le voyez , si nous avons le bon- 

10 . 
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heur de posséder la paix , à moins de vous déshonorer 
aux yeux des étrangers , comme femme impolie ou 
incapable, vous aurez à répondre à beaucoup de let- 
tres aimables : celle de madame Pauline Rosowska en 
est la preuve. Votre position attirera l'attention , et 
dans une république, quelque rang que l’on y tienne, 
on est censé devoir plus d’égards que dans une mo- 
narchie, où les princesses étaient moins accessibles et 
quittes de presque toutes les politesses ; aussi étaient- 
elles craintes ou révérées, selon leurs qualités ; mais, 
en général, peu aimées. D’ailleurs ne devons-nous pas 
chercher à donner bonne opinion des Françaises ? Je 
vous dis tout cela pour vaincre cette petite paresse , 
qui tue tous les talens , qui empêche le développe- 
ment des qualités aimables. Voyez ce que vous avez 
fait au dessin , parce que votre goût a vaincu la pa- 
resse; qu’il en soit de même, ma chère Hortense , 
pour la musique , pour la lecture , pour le style épis- 
tolaire.Que de conseils! que de phrases ! Mais remar- 
quez que les pages sont petites et le cœur de celle 
qui écrit bien rempli de tout ce qui peut assurer vo- 
tre réputation et votre bonheur. Adieu , bonne Hor- 
tense; il est difficile d’écrire longuement et de ne pas 
ennuyer; ainsi je finis. Mille tendresse» à mon cher 
Eugène; je l’ai vu à la belle fête. Quel éclat! quelles 
folies ! cent cinquante femmes pour en fêter une ! 
C’est bien mal connaître la société; ces épanchemens 
du cœur ne sont bons qu’en famille. Adieu , bonne ; 
adieu , vous que j’aime comme il faut aimer, c’est-à- 
dire pour vous seule. 
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LETTRE XXXVIII. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , A LA MALMAISON. 


2i fructidor an vm (8 septembre 1800). 

Expliquons-nous , ma bonne Ilorleuse ; car je vois 
qu’une lettre perdue a fait tout notre mal-entendu. 
J’ai répondu par les petites voitures à la lettre que 
vous me citez ; ma réponse aura sûrement été égarée. 
Je vous y parlais de Morfontaine, d’Ermenonville qui 
en est voisin ; je vous demandais si vous aviez été 
voir ce beau lieu ; je le qualifiais comme font les An- 
glais, de pays embelli , et non de jardin. L’un suppose 
un endroit très vaste où l’on profite avec art des sim- 
ples beautés de la nature, l’autre comporte plus d’a- 
grémens, de détails ; tels étaient les jardins de Tria- 
non , de Bagatelle, tel est encore celui de la Malmaison 
que vous habitez. J’aurais, désiré une petite lettre 
descriptive , ou au moins l’énoncé de votre opinion 
sur ce que vous avez vu ; rien ne forme tant le. style , 
et c’est, le talent que je voudrais vous voir. Je n’y pen- 
serais pas tant si je ne vous en connaissais les disposi- 
tions, et si je ne savais de quelle utilité cela peut vous 
être. Je désirerais que vous prissiez la peine de relire 
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vos lettres ; vous faites des fautes d’étourderie que 
vous corrigeriez , parce que vous savez votre langue 
de manière à vous en apercevoir , el ceux qui vous 
lisent en pourraient douter. 

Si j’avais pu me procurer une voiture , je serais 
allée vous voir; car il y a bien long-temps que je n’ai 
embrassé mon Hortense. Je vais tâcher de me procu- 
rer uue demi-fortune qui me roulera quand je le dé- 
sirerai , en louant un seul cheval, car je ne puis monter 
en cabriolet ; l’équipage ne s.era pas brillant , mais 
conforme à mon âge et à mes moyens. 

Jja réponse du premier consul a fait un grand plai- 
sir au maire ; je lui ai fait savoir qu’il avait bien voulu 
répondre qu’il aurait égard à la réclamation de notre 
ville. Ce prytanée amènera ici plus de. vingt-cinq mé- 
nages , fera conserver le château , qui fait la beauté 
de Saint-Germain , et qui se dégrade tous les jours. 
Lucien « a aussi fait une réponse favorable. Je suis 
persuadée qu’il vous reste un fonds de tendresse ou 
plutôt d’intérêt pour la ville où vous avez passé une 
partie de votre enfance , et que vous trouvez doux de 
lui être utile ; cet établissement et le mien suffisent 
pour consoler Saint-Germain de tout ce qu’il a perdu. 
— Ne soyez plus fâchée , ma bonne Hortense ; rece- 
vez mesremercîmens sur la promptitude avec laquelle 
vous avez fait notre commission. Mandez-moi en peu 
de mots quand vous retournerez à Paris. Mes nièces 
seront à Grignon pendant les jours complémentaires; 

1 Lucien Bonaparte , alors ministre tle l’intérieur. 
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j'irais si vous pouviez y aller : elles y sont à présent. 
J’ai dîné hier chez madame de Beauveau avec M. de 
Vaines et toute l'antique noblesse ; on a voulu voir 
votre dessin du mamelouck , tant lourd qu’il soit ; 
mon vieil André a été obligé de l’aller chercher. N’ou- 
bliez pas de suivre mon volume de Strafford , qui a 
été prêté, je crois , à madame de Lévi. 


LETTRE XXXIX. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARHAIS , A LA MALMAISON. 


»4 fructidor an vm (i i septembre 1800). 

J’ai beaucoup pensé à vous depuis le jour où j’ai 
été à la Malmaison, ma bonne et chère Hortense; vous 
le croirez aisément en songeant à la tendresse que je 
vous ai vouée pour toute ma vie. Je trouve votre po- 
sition embarrassante. Le devoir de toute fille raison- 
nable est d’éviter de faire elle-même le choix de son 
époux et de se réserver seulement le droit du refus 
en cas que la personne indiquée par ses parens ne 
soit pas selon son cœur et selon son goût. Vous avez 
pleinement joui de vos droits dans une circonstance 
semblahle vis à vis de votre chère maman , quoique 
mon opinion fût favorable à M. de ***, à raison de son 
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esprit , de sa fortune , de la tendresse qu’il avait pour 
vous; j’ai respecté votre prévention et j’ai cessé de 
la combattre. J’ai dit , en commençant ma lettre, que 
toute fille bien née évitait de faire un choix : que 
n’ai-je pas à dire sur votre position particulière ? Ré- 
fléchissez-y , bonne Hortense; elle vous impose des 
devoirs encore plus sévères; il est si important pour 
vous, pour le bonheur de votre maman , de suivre les 
avis du premier consul, de vous soumettre à sa vo- 
lonté , que vous serez citée défavorablement, si jamais 
le public croit que vous ne vous conformez pas à ses 
désirs. Vous n’avez pas dirigé cette bizarre fortune 
qui , ayant amené l’union de votre maman avec le gé- 
néral Bonaparte, vous a , par suite, avec une rapidité 
qui n’appartient qu’aux temps de révolution , placée 
au premier rang de l’état. Je sais qu’une philosophie 
que j’aime , qu’un amour de simplicité auquel tout 
Paris applaudit avec moi , vous empêchent de mettre 
un grand prix aux brillantes chaînes qui vous environ- 
nent ; mais quoique l’ambition ne vous ait point por- 
tée où vous êtes , quoiqu’il soit sage et beau de n’en 
pas être éblouie , il est convenable de juger de sa po- 
sition avec dignité et de la respecter. Mettez-vous en 
garde contre un sentiment que vous avez inspiré, tâ- 
chez de ne pas y répondre ; si vous vous sentie? seu- 
lement disposée à accorder la préférence au jeune 
homme dont nous avons parlé , peut-être pour son 
propre bonheur est-il convenable que vous ne vous y 
livriez pas. — Ne lisez pas de romans, et surtout n’en 
faites pas : le bonheur est loin de toutes ces cata- 
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strophes. Le général Bonaparte avait raison l’autre 
jour en disant : « Toutes ces jeunes têtes se persua- 
dent qu’elles aiment. » C’est en général vrai, et il con- 
naît bien le cœur humain. Ne riez pas de mes vieilles 
amours : j’étais attachée à un homme qui depuis six 
ans me voyait avec intérêt, qui réunissait l’esprit, 
l’extérieur , la fortune à l’état militaire ; mais lorsqu’on 
m’eut dit que la différence de religion , qui malheu- 
reusement jusque là avait été ignorée, me ferait par 
ce mariage perdre ma place de lectrice à la cour, que 
l’on parlerait de moi, que je serais blâmée , que j’at- 
tirerais même de la défaveur sur la personne qui s’é- 
tait attachée à moi, je sus prendre mon parti. Son 
choix était si bien fixé qu’il ne voulut point rester en 
Europe après cette rupture , et demanda d’aller servir 
dans l’Inde pour s’expatrier. Je mentirais à la suite de 
ce récit très vrai, si je vous disais que je n’ai point 
souffert. J’ai passé plus d’une nuit à mettre dans la 
balance mon affection et mes devoirs. Le premier 
consentement de mon père était, vous l’avouerez, une 
chose bien faite pour fortifier mon penchant j mais son 
refus motivé sur les convenances était une autre loi 
dictée par la raison , et je sentis qu’il fallait m’y sou- 
mettre. ' 

Je vous vois d’ici ajouter que le mariage que j’ai 
fait plus tard a été très malheureux. Cette circonstance 
est séparée de la première. Si M. Campan n’eût pas 
été volage , dissipateur et entièrement oppose au lien 
conjugal , j’aurais été heureuse avec lui : un choix 
plus réfléchi de la part de mes parens eût pu me pro- 
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curer le bonheur, et je vous assure que pendant 
vingt ans qu'a duré cette union , l'amour de mon de- 
voir m’a toujours fait désirer de bien vivre avec mon 
mari et de trouver le bonheur près de lui. Il est tout 
naturel que les parens ne voient l'avantage de leurs 
succès que relativement aux établissemens de leurs 
enfans , et votre maman est arrivée à un degré de 
fortune qui doit , sans qu’on puisse la blâmer , élever 
ses vues pour vous. 

Ne parlons plus d'elle, mais du premier consul, qui 
vous chérit comme sa fille. Songez à ses bontés pour 
vous , songez à ses droits comme beau-père , songez 
à sa position présente. Voulez-vous recevoir un con- 
seil de l’être qui vous aime le plus au monde? Osez 
lui parler; dites-lui que votre cœur est libre et que 
votre volonté est de vous conformer à la sienne pour 
votre établissement. Voilà , bonne Hortense , ce que 
veut la raison , ce qu'exige votre position. N’allez pas 
brouiller votre étoile. Le malheur que l’on s’attire 
est le seul insupportable, parce que notre raison vient, 
malgré notre passion , nous condamner au fond de 
notre ame , et qu’il est de l’essence de la passion de 
s'affaiblir , comme de celle de la raison de se fortifier. 
Relisez bien ma lettre , chère amie ; ne vous rappor- 
tez pas aux avis des jeunes personnes ; elles ont besoin 
d’être guidées et ne peuvent servir de guide ; écoutez 
votre vieille amie , consultez madame de La Roche- 
foucauld votre parente; son extérieur m'a semblé 
celui de la sagesse et de la réflexion ; vous pouvez 
même lui montrer ma lettre , si votre confiance est 
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établie en elle. Adieu, bonne Hortense, je fais des vœux 
pour que vous voyiez juste. Malheureusement on ap- 
prend jeune à dessiner, à chanter, à jouer des instru- 
mens , et l’expérience seule apprend à réfléchir , à 
connaître , à juger le mieux et à le choisir. 

Adieu encore ; il vous est difficile de juger combien 
je vous aime. 


LETTRE XL. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , A LA MALMAISON. 




%5 fructidor an vin (la septembre 1800 ). 

Votre lettre, mon aimable Hortense, m’a fait un 
plaisir que je ne saurais exprimer , mais que je sais 
bien sentir; elle est la peinture naïve et touchante de 
la vertu unieà la raison , etc’est la plus sûre qui existe ; 
en dirigeant de cette manière votre conduite , vous 
serez dans l’avenir la femme de Paris la plus respec- 
tée , comme vous êtes aujourd’hui la jeune fille la plus 
citée pour vos talens et votre modestie. Cet effet que 
vous produirez sur les autres , vous en recueillerez 
une satisfaction , une jouissance pure , qui vous assu- 
reront le vrai bonheur intérieur. Il est si doux de se 
dire , dans les circonstances épineuses : « Je suis 

T. 1. 11 
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contente de moi , même après le plus sévère examen ; 
ainsi , les autres doivent l’être , et je ne puis craindre 
de juste censure. » Si je m’étends en complimens, ma 
bonne Hortense , c’est que j’admire votre sagesse , 
qui vraiment a surpassé celle des personnes qui vous 
dirigent. Je ne me permets de tracer ces lignes que 
parce que j’aurais le courage de dire au premier consul 
lui-même, que sur vingt jeunes filles ordinaires qu’il 
placera au milieu d’un état-major , composé de jeunes 
gens qui partagent ses travaux militaires , sa gloire , 
ses lauriers , qui sont environnés de tout l’attrait des 
vertus guerrières , il y en aura vingt qui seront tou- 
chées des règards ou des assiduités respectueuses de 
quelques uns de ces jeunes gens; voilà comme ses deux 
sœurs ont été déterminées dans leur choix. Il paraît 
que c’est ce qu’il redouterait pour vous , d’après ce 
que m’a dit votre maman : c’est pour cette raison que 
j’aurais voulu vous voir prolonger votre séjour à Saint- 
Germain; mais mon cœur y était trop intéressé pour 
me permettre de faire valoir mes motifs, et j’aurais 
craint qu’ils ne fussent mal jugés ; enfin, votre sagesse 
répare les fautes d’inexpérience qui ont été commises. 
Vous me promettez de garder votre cœur libre et en 
état d’accepter le lien que l’on vous proposera , s’il 
ne vous occasionne pas de répugnance invincible. 
Songez, pour vous déterminer, à ne point vous arrêter 
aux formes , mais bien aux qualités , à la douceur de 
caractère, à l’usage du monde qui amène les habitudes 
aimables , même dans l’intérieur le plus intime ; car 
les égards et ta politesse ne doivent point être bannis 
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des unions les plus étroites. Informez-vous si la per- 
sonne qui peut vous être proposée sait se plaire et 
s’occuper dans son intérieur, s’il a de l’ordre dans 
l’arrangement de sa fortune. Voilà toutes les bases utiles 
au bonheur. Plus ou moins joli , plus ou moins bien 
fait , peu importe. Si votre cœur est libre , comme 
vous me l’assurez, vous tiendrez vous-même la ba- 
lance dans laquelle vous pèserez les inconvéniens et 
les avantages ; vous la tiendrez , dis-je , d’une main 
sûre et égale. Mais si vous étiez prévenue , jamais 
vous ne trouveriez de qualités qu’à celui que vos yeux 
verraient avec prédilection : cette illusion qu’amène 
l’amour est une des choses les plus funestes pour for- 
mer un lien durable. La femme qui a le plus d’esprit 
en trouve à l’homme qu’elle aime, quelque sot qu’il soit ; 
-sa laideur plaît et efface les beautés de formes les plus 
régulières. S’il est chasseur outré , on trouve que c’est 
Je plus digne délassement, et l’on finit par aimer soi- 
même et les bois et la chasse 5 s’il est joueur , on se 
persuade qu’il dirige le sort à son avantage et qu’il est 
bien loin d’y risquer sa fortune ; s’il aime le vin , on 
attribue ce défaut à la gaîté des repas, et l’on proteste 
que c’est toujours avec modération. Enfin, l’illusion 
de l’amour passe, le lien indissoluble reste ; le mon- 
sieur paraît tel qu’il est ; il n’est point coupable ; il 
n’a point changé; on s’en prend injustement à lui : 
c’est à ses yeux , c’est à son cœur qu’il faudrait s’en 
prendre. 

Je viens de vous caractériser l’amour tel qu’il est 
et sans la moindre exagération : convenez qu’il n’est 
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pas fait pour déterminer un choix; mais quand il 
vient à la suite d'un engagement dicté par la pru- 
dence et l’esprit , il n'a plus de changemens à redou- 
ter. Combien il est doux de découvrir chaque jour 
dans son mari une bonne qualité , et de sentir naître 
un amour que'le devoir a précédé ! un sentiment de 
cette nature doit durer toute la vie ; les enfans , les 
soins du ménage , viennent encore le fortifier. Jugez 
donc sans partialité avant de contracter ce lien si 
important, que tout le monde révère et que peu sa- 
vent porter. Estimez d'abord , vous aimerez après et 
pour toujours. Voici donc ce que je désire dans mon 
Hortense : le cœur entièrement libre , point d’enga- 
gemens , point de promesses faites aux autres ou à 
soi-même, sans l’aveu des êtres de qui elle dépend; 
et la ferme résolution , quels que soient les avanta- 
ges qu’on lui présentera , de n’épouser qu'un homme 
estimable et d’une moralité reconnue ; s’il a ces qua- 
lités , peu importent les motifs d'intérêt ou de politi- 
que qui pourront déterminer cette alliance , elle sera 
toujours bonne et sage. Je ne vous guide pas dans 
ce que vous avez à faire vis à vis du premier consul ; 
je ne connais pas ses habitudes et ses qualités pri- 
vées , et on dirige toujours mal lorsqu’on ne connaît 
pas le terrain. Ainsi , je me borne à vous prier de 
faire en sorte qu’en tout, votre conduite et celle 
d’Eugène , puissent lui plaire dans ses vues d’établis- 
sement pour vous deux. Vous êtes un des liens les 
plus chers entre lui et votre maman, et si vous éprou- 
viez de la disgrâce et de l’abandon , ne croyez pas 


Digitized by Google 



129 


vous-même que vous vous en consoleriez. On peut se 
passer d’arriver à un rang élevé, sentir même que 
c’est un bonheur d’en vivre éloignée ; mais on n’en 
descend point sans douleur : c’est encore une grande 
vérité. Adieu , bonne ; adieu , mon ange. Si je n’étais 
pas si occupée , vous pourriez croire que j’écris de si 
longues lettres pour me procurer un délassement; 
mais vous connaissez l’emploi de mon temps , et vous 
savez qu’il faut que je me fasse réveiller pour trouver 
celui que je donne avec tant de plaisir à celle que 
j’appellerai toujours avec gloire la fille de mon cœur. 
Sans aucun apprêt , votre lettre était bien écrite , et 
pour le style et pour l’orthographe. Je suis sûre que 
vous l’aviez relue. 


LETTRE XLI. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARHAIS , A LA MALMAISON. 


ï 8 fructidor an vm (i5 septembre 1800). 

Ma chère Hortense , si la vertu amène le bonheur, 
quand on la fait marcher avec la raison , vous devez 
y prétendre plus que toute autre, et je vous conseille 
de l’espérer. La paix, qui fera le bonheur de toute la 

France , fixera aussi le vôtre de la manière la plus 

11. 
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stable. Que votre maintien naturellement noble et 
modeste soit plus que jamais calculé sur votre posi- 
tion présente. Les hommes, et surtout les jeunes 
gens du jour, regardent la vertu des femmes comme 
un vieux roman qui n’est plus de mode ; mais tout en 
ayant perdu l’espoir de la trouver, ils en sont restés 
amans passionnés. Le premier consul est encore jeune, 
et sûrement entend souvent parler de toutes les in- 
cartades des belles du jour; faites-lui bien voir qu’il 
est encore des jeunes filles pénétrées des lois de la 
plus sévère morale. Ne vous laissez point adresser de 
complimens flatteurs avec complaisance; conservez 
vos habitudes enfantines et paraissez , quoiqu’avec 
politesse, faire peu de cas des prévenances des jeunes 
gens; vous vous assurerez pour toujours l’estime et 
la tendresse de Bonaparte ,-et cela est essentiel pour 
votre bonheur. Votre réputation vous a précédée dans 
le monde ; c’est un bel engagement que vous avez 
contracté , et vous avez bien tout ce qu’il faut pour 
le tenir ; de plus , si votre destinée vous soutient dans 
un degré où les yeux se portent vers vous , quel bien 
ne ferez-vous pas à la société et aux mœurs par votre 
exemple et par le choix sévère que vous ferez de vos 
amies ! Que leur premier titre soit d’être épouses fidè- 
les et mères tendres. Ne rendez à toutes les femmes 
flétries dans l’opinion publique que des égards insi- 
gnifians. Que les sorties , que les parties de spectacle 
ou autres , soient réservées à toutes les femmes vrai- 
ment estimées. Quand on a renversé les prérogatives 
de la noblesse en France, on a séduit tous les cœurs 
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purs, toutes les têtes ardentes, en disant : « li faut 
qu’à l’avenir la vertu et le mérite aient le premier 
rang dans l’Etat ; trop long-temps nous avons rendu 
des hommages aveugles à des vicieux décorés d’an- 
ciens titres. » Que penseriez-vous de l’inconséquence 
d’admettre au premier rang de la société, après une 
révolution sanglante basée sur ces maximes, le vice 
dénué de tout mérite et de tout avantage de préro- 
gatives, puisqu’on les a abolies ? N’allez pas cependant 
placer dans tous les cas ces maximes philosophiques; 
tout en les chérissant, il faut en faire un usage mo- 
déré. Les Américains, après avoir détruit comme 
nous tous les droits de la noblesse, n’en ont pas 
moins conservé une sorte de vénération pour ce 
qu’ils appellent les anciennes familles, et certes, les 
gens qui portent le nom d’êtres qui dans des temps 
reculés ont honoré ou défendu leur patrie , s’ils ac- 
compagnent cet avantage de vertus personnelles , 
doivent mériter un intérêt particulier ; mais aussi ne 
leur sachez aucun gré des travaux de leujs aïeux s’ils 
se conduisent d'une manière qui les ^vilit. Madame la 
ci-devant marquise de..., si elle rit avec un amant, est 
à mes yeux rangée sur la ligne de la belle Clotilde *, 
dont je ne veux pas admettre la fille parmi mes jeunes * 
élèves; tandis que je recevrai celle d’un vertueux 
fermier. — Voilà bien de la morale, mais vous ne 
voulez pas lire les moralistes que je vous donne; il 
faut que mes longues lettres en tiennent lieu, et votre 

1 Célèbre danseuse. 
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tendresse pour l'institutrice vous fait passer sur 
l'ennui du sermon; d’ailleurs , je sais que ces entre- 
tiens ne vous déplaisent pas et vous confirment dans 
toutes vos sages résolutions et dans vos dispositions 
naturelles. 

Je compte aller à l’examen deM. Lemoine, le 18 ven- 
démiaire 1 : si vous pouvez y venir avec moi , ce sera 
une très belle fête , et j’y serai placée mieux qu’à 
celle de madame H. , que j’ai eu la badauderie de 
vouloir juger; mais je n’y avais mené personne de 
mon troupeau, et je croyais une petite jeune beauté 
de mon âge peu en danger dans ce monde que j’ap- 
précie bien. Je mènerai Àlexandrine , Adèle et liglé: 
faites-moi le plaisir de demander à dîner pour ce jour- 
là à madame Murat, que je serai charmée de voir 
dans son empire , et d’embrasser comme maîtresse de 
maison. — Adieu bonne Hortense ; tâchez de venir me 
voir. Une demi-heure de conversation vaut un volume. 
Encore adieu ; rapportez-moi mon dessin ; il m’est 
bien cher.-, Tâchez de ravoir mon volume du comte 
de Strafford. 

1 io octobre 1800. 
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LETTRE XLII. 


A MADEMOISELLE DE BEACHAHNAIS. 


a vendémiaire an îx (*4 septembre 1800). 

Recevez le compliment de voire meilleure amie, 
ma chère Hortense. Quoi ! ce bon Eugène , qui a sup- 
porté tant de périls si jeune encore , n’aura pas cet 
hiver à risquer de nouveau les dangers d’une guerre 
comme on n’en a point fait depuis tant de siècles ; 
combien cette idée doit être douce pour vous ; jouis- 
sez bien de votre bonheur, mon cher ange , de celui 
de votre maman , et pensez quelquefois à la joie que 
j’en ressens dans ma retraite. Embrassez donc votre 
Eugène de ma part , et mandez-moi si le 18 ou le 19, 
jour de l’exercice de M. Lemoine, madame Murat 
peut me donner à dîner , et si vous y viendrez avec 
moi , sans cela je pourrais bien n’y pas aller. Le 
portrait de Bergeret n’a pas beaucoup de succès ; il 
me convient cependant parce qu’il est ressemblant. 
J’ai beaucoup grogné ce pauvre Bergeret d’avoir mis 
le nom de mon fils dans le livret ; cela ne se fait que 
pour les gens célèbres ; c’est une bêtise : j’espère 
qu’on ne me l’attribuera pas. Adèle est revenue vrai- 
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ment malade ; je compte sur les soins du bon docteur 
pour la rendre à la santé. Bonsoir, mon aimable , ma 
bonne Horteuse ; écrivez-moi. 


LETTRE XLIII. 


A MADEMOISELLE DE BEAU HARNAIS. 


6 vendémiaire an ix (18 septembre 1800). 

Pas un mot de réponse à des lettres qui contenaient 
des questions ! Ecrirai-je encore ? Cela ne veut-il pas 
dire: Hortense oublie -sa vieille amie? Oh! non; il 
faut y voir seulement qu’elle est très entraînée , très 
occupée, et trop jeune encore pour connaître le prix 
des petits momens perdus , qui , employés avec intel- 
ligence et persévérance, donnent le temps de rendre 
également au monde , aux devoirs et à ses amis ce qui 
leur appartient. Toutes ces réflexions faites, je prends 
la plume et j’écris ; car j’ai beaucoup de choses à dire. 
Notre mairie a reçu l’assurance de l’établissement du 
Prytanée dans notre ville , ce qui va y faire le plus 
grand bien; mais en même temps la lettre de bureau 
tence un peu M. de Gauville , notre maire , de s’être 
adressé au premier consul pour sa réclamation , et 
non au préfet: il faut savoir que réellement le préfet 
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lui-même avait annoncé qu’on serait très long-temps 
sans avoir un Prytanée à Saint-Germain , et cela en 
ma présence. Aussi , malgré la gronderie , sont-ils 
très contens d’être sûrs de leur fait. A présent, chère 
Hortense, il faut que vous sachiez qu’il y a déjà des - 
demandes faites pour les places de ce Prytanée; qu’il 
y aura des intrigues pour celle de médecin , si vous 
ne rappelez à Lucien Bonaparte *, très sérieusement, 
votre demande et sa promesse. Je ne crains pas que 
vous l’oubliiez ; mais bien que vous ne vous laissiez 
devancer par l’intrigue des gens qui vont solliciter; 
car votre demande, à vous, est le fruit naturel d’un 
intérêt bien légitime. Rassurez-moi sur ce point dans 
votre première lettre ; ensuite mandez-moi si vous 
pouvez aller avec moi et mes nièces chez M. Lemoine. 
On dit que ce sera superbe. Sachez aussi si madame 
Murat veut me donner à dîner ; car, pour avoir le 
plaisir d’aller chez elle, je refuse madame Bastide et 
plusieurs autres personnes. Adieu, bonne petite; 
adieu ange; je vous aime toujours comme ma fille, 
la plus chérie. 

• Ministre de l'intérieur. 
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LETTRE XLIV. 


A MADEMOISELLE DE BEALHARNAIS. 


7 vendémiaire an is (39 septembre 1800). 

Oui, assurément, sur ce que vous me demandez, 
chère Hortense. II ne faut jamais mettre les torts 
de son côté , et jamais le public dans sa confidence , 
surtout quand on est en évidence à ses yeux. D’ail- 
leurs , assister à une grande fête n’annonce pas une 
liaison intime, mais seulement une soumission aux 
convenances , et refuser d’y assister est afficher une 
rupture. En voilà assez sur ce point; d’ailleurs, le 
désir ou la volonté libre , et non de complaisance de 
celui qui doit diriger, doit être pour vous , votre ma- 
man et Eugène, la loi la plus sage et la plus raison- 
nable à suivre. L’exercice de M. Lemoine sera le 19 ou 
le 20. Cette partie ne peut avoir lieu qu’autant que 
le général Bonaparte y consentira et en sera prévenu ; 
car si c’est un de ces deux jours, vous serez à la Mal- 
maison. Voyez , mon cher enfant , ce que vous ferez 
à ce sujet ; je serai consolée si la partie n’a pas lieu , 
et je n’irai pas sans vous; je n’y aurais de plaisir que 
de cette manière. V.otre bonne maman m’a fait l’hon- 
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neur de m’inviter à dîner pour primidi avec vous ; 
mais si vous n’allez pas à Malmaison , je crois bien que 
c’est partie remise; ayez bien soin de l’en prévenir. 

Adieu , chère Hortense ; j’aime beaucoup le silence 
total sur mes petites grogneries , et je suis cet exem- 
ple. J’embrasse tendrement mon aimable enfant. 


LETTRE XLV. 


A MADEMOISELLE DE BE ACHARNAIS. 


6 brumaire an ix (a8 octobre 1800). 

Il faut bien que j’écrive, puisque la belle dame 
de Paris est assez bonne pour être encore attachée au 
titre de pensionnaire de l’institutrice de Saint-Germain. 
Ainsi donc, chère Hortense, je me hâte de répondre 
à votre jolie petite lettre, de vous remercier du pro- 
chain retour de mon habitant de l’Égypte , dont le 
poignard si bien imité 1 me rassure quand je suis seule 
dans'mon cabinet, et me donne l’idée d’un capitaine des 
gardes veillant à ma sûreté. Je reverrai aussi avec bien 
de l’intérêt ce pauvre comte de Strafford, victime 
de ces momens cruels qu’on appelle justement révo- 

' Le dessin de maraelouck demandé par madame Campan. 
r. f. y 12 
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lution , pendant lesquels quelques têtes sont mues 
par l’amour du bien , des milliers par l’amour du mal, 
et qui ne produisent ordinairement pas les effets 
qu’on s’était promis. J’étais curieuse de savoir par 
quelle bizarrerie une lettre de Londres me parvenait 
parla Malmaison, mais point du tout craintive qu’elle 
n’eût été lue ; elle était purement historique sur les 
malheurs de la famille de Lally , proscrite sous Char- 
les I er , en Angleterre; proscrite pour la cause du pré- 
tendant, lorsque la maison d’Orange, qui règne encore 
aujourd’hui, s’empara du trône; proscrite par le par- 
lement de France, sous M. de Meaupeou, dans la 
personne du père de M. de Lally , qui fut décapité 
comme ayant abusé de son pouvoir dans l’Inde, en 
qualité de gouverneur, puis réhabilité 'après sa mort, 
ce qui est beau pour les enfans, mais ne replace 
point la tête du père sur ses épaules; puis, enfin, 
proscrite sous la tyrannie de Robespierre. M. de Lally 
ne demande point de radiation, parce qu’il est réputé 
gentilhomme anglais , mais il me demande Éliza ‘ , et 
cela me fait beaucoup de peine; il m’eût été bien doux 
de la remettre entre ses mains. Voilà quel était le su- 
jet de cette lettre, dont le style est parfait, comme 
tout ce'qu’écrit M. de Lally. Je vais déjeuner décadi 
chez M. de Chanaurier ; il m’a écrit une lettre folle 
sur vous tous , tant il est engoué de votre manière de 
jouer la comédie. Hortense , délicieuse ! madame Mu- 
rat, charmaqte! M. Bourrienne, parfait! Jérôme, uni- 


' Filld de M. de Lally. 
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que! Steubell,les chœurs des $éraphines,la musique du 
ciel et non pas un piano, un clavecin. Fi ! ce n’est rien 
queloutcela; madame Steubell, c’est mieux que Miller, 
que Clolilde, que M. Vestris; c’est une figure duplus 
bel antique, une nymphe, une divinité} sa tête est 
céleste, ses jolis bras sont dans les nues , ses petits 
pieds ne touchent pas la terre. Voilà comme sent, 
comme peint mon ami Ghanaurier ; j’espère qu’il y a 
de la chaleur et du sentiment dans cette tête ! Je vous 
crois tous remplis de talens ; mais convenez qu’un 
spectateur que l’on anime à ce point a bien son mérite. 
Voilà pourquoi je l’aime tant à mes représentations. 

Je crois pouvoir assurer que le mariage de made- 
moiselle Hulot avec le général Moreau est certain. Je 
recommande à ma chère Hortense de ne pas montrer 
mes lettres , excepté à Eugène. 


LETTRE XLVI. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TUILERIES. 


i 3 brumaire an ix (4 novembre 1800). 

Je viens mettre , ma chère Hortense , et votre ami- 
tié et votre patience à l’épreuve : je désire vivement 
avoir dans mon cabinet , en face du mamelouck , au- 
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dessus d'une petite table moderne que je mettrai en 
place dans mon secrétaire , le portrait de mon Hor- 
tense, bien ressemblant. Là, tous les jours, je ferai 
des vœux pour son bonheur ; ces vœux seront toujours 
qu’elle conserve toute sa vie son goût pour l’étude , sa 
simplicité noble au milieu même des choses les plus 
brillantes, une politesse aisée, qui tienne bien plus 
à la bonté de l’ame , à la bienveillance , qu’à la con- 
naissance parfaite des usages, quoiqu’il soit nécessaire 
de les connaître et convenable de les pratiquer; je 
désirerais que les grands orages ne l’atteignissent ja- 
mais, quoiqu’ils se rassemblent ordinairement autour 
des gens élevés par la fortune, comme les nuages à 
la pointe du paratonnerre ; enfin , pour désirer le 
mieux , je me bornerai à souhaiter qu’elle reste telle 
qu’elle est, en ajoutant à ses qualités naturelles ce 
que l’expérience vient nous donner chaque jour. Voilà 
bien des vœux ; parlons à présent du portrait : ayant 
reçu la sœur de Kinson sans paiement , il est convenu 
avec moi qu’il s’acquittera en portraits; et je de- 
mande celui de mon Hortense , d’Eglé et d’Aleian- 
drine; ainsi je n’ai point de dépense à faire , ni vous 
non plus , ma chère amie. Je vous embrasse tendre- 
ment , et vous savez si ce mot est écrit d’après mon 
cœur. 
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LETTRE XLVII. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TUILERIES. 


ai brumaire an ix (12 novembre 1800). 

Ma chère Hortense, vous trouverez ci-jointe une 
lettre de madame de Lostanges , qui paraît avoir à ré- 
clamer auprès de votre maman un service bien essen- 
tiel pour la radiation définitive de M. de Nicolay , son 
oncle , le seul des trois frères qui ne soit point tombé 
sous la hache de Robespierre. Je lui ai conseillé d'al- 
ler vous voir; je n’y trouve aucun inconvénient. Le 
mariage de M. Christian est définitivement arrêté avec 
mademoiselle de Bercy, sa cousine. Cette famille, 
aussi estimable par ses vertus que par son ancienne 
origine, doit être de celles que l’on aime à obliger. Je 
pense que, d’après ma lettre, elle vous écrira, et aussi, 
d’après la connaissance du caractère de mon Hortense, 
je suis bien sûre de l’amabilité de la réception. Plus la 
position de Bonaparte élève ce qui l’environne, plus 
aussi vous avancez en années, plus il faut marquer 
dans la société par une politesse qui tienne à la bonté 
du cœur ; celle qui se rapproche le plus du sentiment 

d’intérêt que tous les hommes veulent inspirer est 

12. 


Digitized by Google 



142 


sûre de réussir plus généralement que la politesse de 
simple étiquette. Ceci me rappelle une chose dite dans 
les mémoires de ce cardinal de Retz , qui figura dans 
Paris au temps de la fronde : embarrassé des nuances 
qu'il voulait saisir , en paraissant dans le monde , pour 
rendre ce que l’on devait à la hiérarchie du rang , si 
fortement établie alors , il se blousait toujours entre 
les égards à rendre au premier ministre , à l’ambas- 
sadeur, au prince du sang, aux ducs et pairs, etc. 
Naturellement brouillon, mais animé d’un vif désir 
de plaire, il prit le parti d’adopter une politesse égale 
avec tout le monde ; et il réussit dans son plan , car 
il obtint une grande popularité et de chauds partisans. 
Il ne se tira pas aussi bieii des grandes affaires que 
de l’art de plaire ; mais on peut posséder cette qua- 
lité au suprême degré sans avoir la tête d’un homme 
d'état ; et c’est ce qui fait que les femmes réussissent 
mieux que d’autres dans le talent de s’attirer les 
cœurs. Malheureusement elles y mêlent trop sou- 
vent de la coquetterie, et ce n’est pas cela qui les 
élève j au contraire, tout de .suite elles se retrouvent 
au niveau de la plus petite femmelette , de la grisette 
la plus vulgaire ; car malheureusement les petites 
agaceries , si méprisables dans notre sexe , sont de 
la même nature pour la femme placée au plus haut 
degré , et pour la fille de boutique. Quelle grande 
dissertation sur l’art de plaire avec une politesse 
égale à la diguilé ! et qu’elle est déplacée vis à vis 
de mon Hortense, qui s’attire tant de suffrages dans 
le monde par son excellent ton j aussi est-ce plutôt un 


Digitized by Google 



143 


petit traité que je lui dédie qu’une leçon que je lui 
adresse, et je ne craindrai jamais de sa part dans le 
monde que quelques distractions ou la fatigue de la 
représentation. J’écris sans projet d’écrire , et voilà 
cinq pages ! C’est beaucoup trop pour celle qui n’a 
pas le temps de répondre ; j’ai cependant beaucoup 
de choses à raconter. — Imaginez-vous, ma chère 
Hortense, qu’à mon grand déplaisir un M. Patrat ou 
Patatras , ancien mauvais comédien , auteur asfcez fa- 
cile , que l’on joue à la Cité , aux Italiens , à Feydeau, 
et quelquefois le même jour , m’a fait l’honneur , pour 
mon malheur, d’assister à mon dernier examen : 
voilà tout de suite sa vieille tête de vieux rimeur 
animée par le charme de toutes mes jeunes élèves, 
qui projette un opéra-comique de la Pension. Prose, 
vers , tout est fini ; Bruni en fait la musique ; la pièce 
est acceptée j les rôles distribués , appris ; on va la 
jouer, lorsque mon vieux fou m’écrit pour me la dé- 
dier. Je refuse la dédicace , comme de raison , et je 
lui mande que je suis bien loin de vouloir placer mon 
nom à la tête d’un ouvrage où, j’espère, il n’y a au- 
cune allusion sur moi ou sur mon établissement ; il 
me répond par la demande d’une lecture , qui a lieu 
demain chez moi , à deux heures. Mais s’il y a un mot 
qui me regarde , s’il s’est accroché , pour le pathéti- 
que de sa pièce , au prix du caractère , qui est ma 
rose , et qui ne se donne de cette manière que chez 
moi ; si cela ne s’appelle pas la Pension anglaise ou 
suisse , ou ce qu’il voudra , je ferai mon possible pour 
qu’elle ne soit pas jouée. Que de gorges chaudes ! 
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que de mauvaises plaisanteries en voyant toutes ces 
jolies demoiselles de théâtre représenter mes inno- 
centes élèves ! D’ailleurs l’asile de l’éducation , de la 
simplicité , du travail, n’est point fait point être trans- 
porté sur les tréteaux. Cependant je ne puis , je 
crois, empêcher que ce qui ferait allusion à ma pen- 
sion. Il y a réellement des gens que la bizarrerie 
de l’esprit humain vient chercher dans la retraite 
la plus noble , dans les fonctions les plus respecta- 
bles pour les ramener sur la scène du monde , ou 
par des calomnies , ou par des exagérations. Je ne 
me crois rien de très remarquable , et cependant je 
suis au nombre de ces gens bizarrement placés j heu- 
reusement que j’ai toujours été bien dans le cœur de 
mes véritables amis, et que je compte encore sur un 
bon petit coin dans celui de mon Hortense. — Adieu, 
ma chère ; demandez au citoyen Bourrienne mon 
Comte de Strafford , si le premier consul l’a lu. Ré- 
pondez-moi , quand ce ne serait que pour me dire que 
vous avez lu mon bavardage, sans quoi je ne bavar- 
derai plus de ma vie ; et je dirai tout bas , et pour moi 
seule, que je vous aime. Mille tendres complimens à 
madame Murat et à Eugène. 


Digitized by Goc 



145 


LETTRE XLVIII. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TUILERIES. 


a8 brumaire an ix (19 novembre 1800). 

J’ai entendu hier la lecture de la pièce de la Pen- 
sion , ma chère Hortense : je n’ai pas un mot à dire ; 
il n’y a rien qui ait particulièrement trait à moi; 
c’est autant mesdemoiselles Lorphelin , Dufaux , De- 
bret, etc., que madame Campan. Il y avait un seul 
mot sur la route de Sainb-Germain , que j’ai fait sup- 
primer. Il n’y a ni hpmme , ni amour dans la pièce. 
On dit la musique charmante ; elle est fort bien écrite. 
Reste à savoir si le public de Paris sera assez tourné 
versles goûts ingénus pour aimer le tableau innocent 
de l’intérieur d’une pension , et si ces demoiselles du 
théâtre Feydeau intéresseront autant que de vérita- 
bles pensionnaires dans ce genre , qui réussit très bien 
lorsqu’il y a un rapprochement aimable à faire entre 
le personnage et l’actrice. Nous verrons comment cela 
prendra , car les lectures égarent presque toujours 
le jugement. Ce qui m’importait, était de n’êlre indi- 
quée d’aucune manière, et je suis fort tranquille sur 
ce point. Adieu , chère amie ; écrivez-moi , ou je me 
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tairai pour toujours, sans cesser de vous aimer jusqu'à 
mon dernier soupir. 


LETTRE XLIX. 


A MADEMOISELLE DE BEALHARNAIS. 


a8 brumaire an ix (ig novembre 1800). 

Mes lettres ont ennuyé ou fatigué ma jeune amie, 
et j’ai eu tort de trouver tant de plaisir à lui écrire 
si longuement. Je ne doute pas de son cœur ; mais je 
suis bien fâchée qu'elle n’ait pas acquis la facilité et 
le goût d'écrire , quand cela est nécessaire aux con- 
venances et à l'amitié. 11 est probable que c’est avec 
projet que mon Hortense n’a pas voulu recevoir ma- 
dame de- Lostanges ; cependant il y avait d’autres 
moyens d’éviter cette visite que celui d’un silence 
offensant par son dédain. Elle n’ira pas la trouver, 
et je prie Hortense de lire avec attention la lettre 
que j’ai reçue. L’usage du monde nécessite d’autres 
formes ; c’est mon devoir de le dire , et je n’ai jamais 
reculé vis à vis de mon devoir : j’ai blessé les gens 
vains et légers ; mais j’avais acquis par cet usage 
l’estime et la confiance des personnes auxquelles j’osais 
dire des vérités utiles , et je n’y étais pas autorisée 
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comme je le suis auprès d’une jeune personne que 
j’ai élevée, que je chéris au-delà de toute expression , 
et dont je suis glorieuse, sauf pour les impolitesses 
ou les marques d’indifférence qui viendront de sa 
presse à écrire, mais qui lui feront blesser bien des 
cœurs, qui sans cela lui resteraient fidèles. Le mien 
ne changera jamais j il lui appartiendra jusqu’à mon 
dernier soupir; mais je n’écrirai plus : il est clair que 
cela ennuie ma jeune amie, et je ne suis pas encore 
assez vieille pour jouer le rôle des gens qui parlent et 
radotent tout seuls. — J’embrasse ma chère Hor- 
tense de tout mon cœur; quoiqu’il soit un peu gros, 
il n’en est pas moins à elle , et il lui est bien facile 
de le soulager de sa peine. 


LETTRE L. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 


i" frimaire an ix (aa novembre 1 800) . 

J ? ai attendu ma chère Hortense hier d’heure en 
heure , et vraiment je ne m’arrête pas à l’idée de 
croire ou de craindre qu’elle ne soit fâchée de ce 
que je me fais toujours son institutrice., de ce que 
ma tête et mon cœur sont montés â un point extrême 
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sur ses bonnes qualités , sur les suffrages unanimes 
de la société dont je jouis de la voir en possession. 
— Hier au soir j’ai su le départ du cher Eugène , et 
j’ai pensé que c’était là le motif affligeant qui l’avait 
retenue. Enfin cette paix tant désirée arrivera pour 
faire notre bonheur à tous. Ce moment-ci ne nuit-il 
pas au projet d’établissement dont je suis bien tou- 
chée, puisque c’est une preuve de l’amitié d’Hortense 
pour Églé *? J’aurais aussi été bien charmée de pou- 
voir causer de tout cela ; ce sera pour la première 
occasion. Voici l’adresse de madame de Lostanges : 
chez madame de Nicolay, rue de la Chaise. J’embrasse 
tendrement ma chère Hortense ; j’attends de ses nou- 
velles, et l’aime de toute mon ame. 


LETTRE LT. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARHAIS , AUX TUILERIES. 


9 frimaire an ix ( 3 o novembre 1800). 

Ma chère Hortense , les comédiens de Feydeau ont 
refusé la pièce de la Pension. Ils ont bien fait : elle 


* II s’agissait du projet de mariage de sa nièce avec le maréchal 
Ney. 
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était bien placée sur an théâtre d’éducation ; et toutes 
ces vieilles cocottes, bien peu sages , bien peu mo- 
destes, auraient fait rire et n’auraient inspiré aucun 
intérêt en jeunes novices , sur un théâtre livré aux 
grandes passions. 

Adieu , mon ange ; adieu , vous que j’aime. 


LETTRE LII. 


A MADEMOISEM.E DE BEAUHARNAIS , AUX TBIRERIES. 


Je vous ai écrit hier un mot , ma chère Hortense , 
sur le regret que j’avais de ne vous avoir pas revue 
avant mon départ, ainsi que votre chère maman. Ce 
soir je vous envoie une lettre du docteur, et si 
M. Thibaut, mon vénérable cousin , n’eût pas, selon 
sa louable coutume, emporté mes journaux , je vous 
enverrais une Gazette de France, dans laquelle on 
trouve un éloge de madame Bonaparte et de la chère 
Hortense. On ajoute qu’il y a à remarquer que l’ar- 
ticle est copié d’un journal ministériel de Russie} et 
moi je remarque avec une satisfaction bien pure que 
si ces éloges sont amenés par la gloire et l’élévation 
de Bonaparte , c’est parce qu’elles vous mettent l’une 
et l’autre en évidence ; mais que c’est seulement votre 

MADAME CAMPAI*. T. I. 13 
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simplicité , votre modestie , votre affabilité , qui font 
ressortir ces louanges , et les arrachent peut-être 
même à vos ennemis. Conservez avec courage ces 
qualités précieuses; elles étaient nécessaires pour 
obtenir une estime générale aux femmes que des lois 
anciennes avaient fait naître dans les palais et sous le 
dais des trônes ; vous jugez combien elles sont indis- 
pensables à celles que des événemens si rapides ont 
placées dans la même évidence. Ce que j’estime en- 
core plus , c’est que vous avez été l’une et l’autre 
conduites à la meilleure de toutes les politiques par 
l’excellence de vos cœurs. Je m’étends sur ces détails 
intéressanspour vous parles réflexions que m’ont fait 
naître avant-hier matin toutes les flagorneries qui 
vous ont été faites par la mère de votre ancienne com- 
pagne; j’en avais mal au cœur; rien n’était là pour 
mon Hortense , qui mérite tant de choses ; tout était 
pour la radiation , pour la belle-fille du premier con- 
sul , et la colombe , et les vers , et le bouquet de 
roses , et l’essence , etc. , etc. Que la société est 
cruelle ! elle cherche , elle veut , elle exige des ver- 
tus ; elle fait naître les vices par ses séductions et 
ses perfidies en tout genre ; elle a l’air de se plaire à 
tout gâter, pour se réserver le plaisir de tout blâ- 
mer. Dites-moi , dans un petit mot de réponse , si 
j’avais quelques dispositions à la misanthropie , ou si 
vous avez senti le fade comme moi , ce fade qui prend 
à la gorge. Dans les justes éloges que je vous fais sur 
la simplicité vraiment noble de vos habitudes , ma- 
dame Murat en a sa part , car elle le mérite bien. 


Digitize 



151 


Adieu , my love. I am every day more pleased wilh 
you , and remain your most faithful friend. 


LETTRE LIII. 


A MADEMOISELLE DE BEALHARNAIS. 


16 frimaire an ix (7 décembre 1800). 

Voici*, ma chère Hortense, cet article dont je 
vous ai parlé. Peut-être n’est-il pas tombé sous vos 
yeux , car je ne l’ai vu que dans la Gazette de France. 
Il est flatteur de recueillir des suffrages sur ses qua- 
lités personnelles ; on n’en devient pas vain ; on en 
ressent une jouissance intérieure qui confirme dans 
l’amour des vertus et dans le goât de la simplicité et 
de la modestie , par lesquels on obtient ordinaire- 
ment les suffrages de la multitude. Montrez cet arti- 


* Une gazette de Saint-Pétersbourg, dn a 5 octobre (et il n’eu 
parait pas dans ce pays qui ne soit autorisée par le gouvernement), 
fait L’éloge de madame Bonaparte et de mademoiselle de Beauhar- 
nais. U serait très moral de voir les réputations se fonder à propor- 
tion du soin que l’on prend pour se renfermer dans le cercle de se* 
devoirs. 

(Note de madame Campan.) 
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cle à votre maman , si elle ne le connaît pas » et 
présentez-lui mes hommages. 

Adieu, my love; présent my compliments to your 
english master , and believe me for ever your most 
sincere friend. 


LETTRE LIV. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARKAIS , AUX TUILERIES. 


5 nivôse an ix (26 décembre 1800). 

Je pense, ma bonne Hortense , que s'il arrivait quel- 
que chose de nouveau pour madame Murat , vous me 
le manderiez. Je crois que l’événement du 3 1 doit 
hâter son accouchement. Plus j’y pense , plus je 
regarde que c’est un miracle si vous avez échappé le 
v jour de l’infernal complot : le général Bonaparte 
manqué, votre voiture devait sauter; le ciel a cette 
fois préservé la gloire et la vertu des foudres du vice. 
Je savais bien que j’aimais mon Hortense de tout 
mon cœur ; mais en apprenant son danger , j’ai pleuré 
comme cela ne m’était pas arrivé depuis bien des an- 
nées ; car les chagrins, les malheurs multipliés, 

» L'explosion du 3 nivôse. 
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usent les larmes. 11 faut espérer que Ton découvrira 
les auteurs de cet attentat ; le peuple en est généra- 
lement outré. 

Donnez-nous de vos nouvelles , ma chère Horlense. 
Lolotte * est déjà toute changée , parle plus bas , 
parle moins vite, prend ses leçons avec la plus grande 
attention; je les fais donner très courtes, car être 
fixée dix minutes à cet âge c'est beaucoup; j'aime 
mieux qu'on lui en donne deux ; je fais de même pour 
le piano. 

Encore adieu , bonne ; mes respects à votre ma- 
man , mes tendresses à madame Murat. Je craignais 
que la commotion n'eût brisé la glace du dessin 
d'Isabey , cela l'aurait abymé. 


LETTRE LV. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNA1S , AUX TUILERIES. 


8 nivôse an ix (29 décembre 1 800) . 

J’ai bien grondé Kinson , ma chère Hortense , sur 
sa négligence à s’acquitter de sa parole avec moi ; il 


’ Charlotte Bonaparte , fille de Lucien , depuis mariée au prince 
Gabrieli , à Rome. 


13 . 
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est bien disposé à réparer ses torts ; donnez-lui 
séance , je vous en prie ; je serai si heureuse de mul- 
tiplier près de moi cette bonne petite mine que j’aime 
tant. Surtout, qu’il vise à la ressemblance. La 
vieille mademoiselle Bertin m’a fait voir un tablier- 
fichu d’un goûtunique , et qui m’a tourné la tète ainsi 
qu’à toutes ces demoiselles ; quoique garni tout 
autour d’une jolie dentelle , il est de cinq louis j c’est 
le premier de ce genre. Faites-le demander pour le 
voir , en faisant dire que vous le renverrez s’il ne 
vous convient pas ; elle ne veut pas le vendre que 
vous ne l’ayez vu. Adieu , chère amie , je n’ai que le 
temps de vous écrire ce peu de lignes. Je n’ai pas 
vu votre écriture depuis votre abominable accident 1 . 
Je vous embrasse bien tendrement. 


LETTRE LVI. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARKAIS , AUX TUILERIES. 


24 nivôse an ix («4 janvier 1801). 

Enfin , ma chère Hortense , je vous attendais le 
primidi avec une impatience que j’aurais de la peine 


’ ta machine infernale. 
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à exprimer , et mon attente a été déçue. J'ai un si 
grand besoin de vous voir et de vous embrasser , que 
sans un vilain rhume qui me tient depuis un mois , 
et sans l’attente des couches de madame Murat , 
j’aurais été vous trouver. Vous ne me répondez ja- 
mais, même quand mes lettres contiennent des choses 
qui peuvent vous être utiles ou agréables ; je conti- 
nue à vous écrire , en partant de l’idée que ma ten- 
dresse ne peut ni ne doit vous être indifférente , et 
que vous êtes entraînée par la division des heures 
de votre journée ; cependant , il est heureux que ma 
confiance dans vos qualités estimables, celle que je 
me permets d’avoir sur la nature de mou attachement, 
en en connaissant la pureté et la solidité , me fassent 
passer par-dessus le silence que vous gardez. Si j’a- 
vais malheureusement, dans la situation où le sort 
vous a placée , besoin de réclamer votre attachement 
pour votre ancienne amie, je tomberais dans la 
crainte ; la timidité s’emparerait de mon cœur, et vous 
n’entendriez plus parler de moi. 

Je vous dirai , sans orgueil, que ma nouvelle co- 
médie a un succès dont je suis étonnée, mais dont \ 
je ne deviendrai pas vaniteuse. Madame de Beauveau, 
à qui je l’ai lue, m’a demandé en grâce de la lui faire 
encore entendre ainsi qu’à madame de Poix. J’avoue 
que de recommencer encore cette lecture est un peu 
pénible , mais mon respect pour l’âge et les hautes 
qualités de cette dame m’empêche de songer à cette 
peine, etj’y dîne aujourd’hui avec ces dames. Je vous 
demande positivement de venir le jour où nous joue- 
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rons , et pour cela , ma chère Hortense , il faudra 
prévenir le premier consul , lui dire que cela me fera 
grand plaisir , pour qu’au moment même il ne s’y re- 
fuse pas : vous devez juger que votre présence et 
votre suffrage pour une petite troupe dont vous avez 
fait nombre , et pour une production de votre insti- 
tutrice, est absolument nécessaire à mon amour- 
propre. Lolotte 1 change tous les jours à son avan- 
tage ; j’attaque tous ses petits défauts. D’ailleurs, 
c’est une jolie enfant et qui a de bonnes qualités ; 
mandez-moi si le premier consul a déjà trouvé quelque 
changement en elle. 

Adieu , chère , adieu , aimable Hortense ; pensez 
toujours à celle qui vous a voué l’attachement le plus 
sincère et le plus durable. — Madame de Kosowska 
m’écrit de Varsovie un million de choses pour vous; 
je lui ai répondu, sous le couvert du premier secré- 
taire de légation de Beurnonville ; il y avait plus d’un 
an que je n’avais eu de ses nouvelles. 


1 Charlotte Bonaparte. 
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LETTRE LVIL 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 


a6 nivôse an ix (16 janvier 1801). 

J'ai bien reconnu , ma chère Hortense , à tout ce 
que vous avez dit à madame Lecomte , ce jugement 
favorable et constant que vous avez formé sur moi , 
en connaissant bien le fond de mon cœur, mon zèle 
et mon dévouement pour mon état et mon attachement 
pour mes élèves. Que ceci soit bien entre nous, mais 
je parie que le général Clarke va chez madame R. j là 
se trouve une personne jalouse de tout : quelques pe- 
tits pots d’argenterie, quelques petites tasses, une 
écuelle que madame Bastarrèche m'a apportée au mo- 
ment où je m'y attendais le moins , un pot d’argent 
de Pauline Raymond, élevée et mariée chez moi, 
voilà ce qui aura occasioné des propos bien au-des- 
squs de l'attention d'un homme tel que celui qui vous 
en a parlé. Je n’ai jamais reçu de présens à la fois 
honorables et magnifiques que ceux de votre maman ; 
je m’en honore , et ils me sont si précieux que je n’ose 
pas même dénaturer la boîte pour-en faire des bou- 
cles d’oreilles ; mais mon Hortense Beauharnais, m’ap- 
portant un oranger le jour de ma fête avec son bon 
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Eugène, bien loin alors de la situation où elle a été 
depuis,, était à jamais chère à mon cœur, et eût trouvé 
en moi la mère la plus tendre , si elle en eût eu be- 
soin. Les enfans même, quand ils sont hors d'état de 
me payer , me sont aussi chers que les autres ; et le 
jour de ma fête , si je ne les ai pas empêchées de co- 
tiser de très petites sommes pour me faire collective- 
ment un cadeau , c'était uniquement pour satisfaire 
leur amour-propre à toutes , et ne pas laisser les plus 
riches humilier les plus pauvres. Que l’on a de peine, 
quel que soit son dévouement , à fixer l'opinion de 
ses concitoyens ! Il y a un moyen assez sûr d'obtenir 
un suffrage plus éclatant, c'est de mourir $ et en vé- 
rité , je n’ai pas assez d'orgueil pour désirer ce genre 
de succès ; j’aime mieux jouir de ce que m’assurent les 
qualités de mon Hortense et l’excellente conduite de 
ma bonne Caroline. Vous avez toutes deux choisi le 
vrai moyen de plaire j c’est une roule à part , c’est 
celle de la simplicité , de la modestie , de la bienveil- 
lance pour tout le monde ; les sottes marchent dans 
le grand chemin battu et ne font nul effet , parce 
qu’elles n’ont recours qu’aux airs suffisans , à la hau- 
teur, à l’élégance , etc. — Songez bien , mon Hortense , 
que je compte sur vous , que vous ferez entendre au 
premier consul que je tiens beaucoup à vous avoir pour 
que le consentement soit donné d'une manière posi- 
tive : j’aurais bien du plaisir à vous voir aiusi que 
votre chère maman ; je serais bien heureuse s'il n’v 
avait pas beaucoup de monde. 

Adieu, ma chère Hortense. 
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LETTRE LVIII. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , A LA MALMAISON. 

» 


a 4 pluviôse an ix (i 3 février 1801). 

Après l’heureuse nouvelle de la paix 1 , ma chère 
Hortense , rien ne pouvait me faire plus de plaisir que 
votre attention à me la communiquer ; la douce cer- 
titude que l’on revient à l’esprit des gens que l’on 
aime tendrement au moment où ils ont de grands su- 
jets de joie , est un plaisir d’autant plus vif qu’il est 
la preuve certaine qu’on est aimé. Vous aile/, donc 
revoir ce cher Eugène , jouir de sa société, ne plus 
trembler pour ses jours ; quelle satisfaction ! que de 
mères , que d’épouses , que de sœurs , vont être heu- 
reuses par Bonaparte! mais qu’il a eu de choses à 
vaincre pour parvenir à cet heureux but ! Presque 
toute PEurope réunie contre la France , et une foule 
de Français stupidement ou criminellement unis aux 
vœux destructeurs des ennemis ! Quand verrons-nous 
notre patrie vraiment et généralement attachée à son 
territoire, à ses conquêtes, à ses mœurs , à sa pro- 
^ spérité, à sa gloire! Ce sentiment, que mon père avait 

■ Paix de Lunéville , signée le 9 février. 
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gravé dans mon cœur , je l’ai retrouvé comme une 
hase consolante, comme un moyen de force dans les 
malheurs. Quand j’ai eu tout perdu avec le gouver- 
nement qui m’a vue naître, quand j’ai vu toute idée de 
fortune et de prospérité s’éteindre avec les jours de 
l’intéressante et malheureuse princesse que je ché- 
rissais et qui me comblait de ses bontés, quand j’ai vu 
même mon pays flétri par les crimes des factieux, je 
n’ai pas cessé pour cela d’être Française. Ce titre inef- 
façable et que l’on doit chérir ne tient point à l’esprit 
de parti ; il ne mène ni à l’aristocratie , ni à la dé- 
mocratie ; il remplit seulement le cœur , ne désor- 
ganise pas la tête, fait désirer le mieux possible sans 
prétendre en tracer la route , et vous identifle avec 
ce qu’il y a de plus sacré, l’amour de la patrie : de là 
naissent le goût de l’ordre, le respect pour les mœurs, 
le désir d’y contribuer par ses travaux et par ses 
/ exemples. Que de vertus dérivent d’un premier prin- 
I cipe vertueiix ! En vous parlant ce langage, ma chère 
I Hortense , je sais que votre cœur l’entend , et qu’il 
vous peint la joie du mien. 

Aujourd’hui , grand congé et douze douzaines de 
tartelettes commandées pour le dîner. Lolotte et 
toute la classe verte ont sauté de joie pendant un 
quart d’heure; c’est sûrement d’imitation, car, à 
leur âge, en leur disant que la guerre fait plus de 
bruit que la paix , on la leur ferait aisément pré- 
férer. 

Le cher Eugène sera sûrement ici pour ma comédie. 
Que je serai charmée de l’avoir aussi pour juge ! Lo- 
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lotte a un petit rôle qu’elle joue à merveille ; mais la 
petite Isabey et elle ne pouvaient jamais retenir le 
mot de réplique. Pour obvier à cet inconvénient, 
je les fais tenir par deux plus grandes , qui leur pin- 
cent le bout du petit doigt quand elles doivent parler; 
et de cette manière elles vont à merveille. Je l’ai déjà 
pensé , je serais parvenue à faixe danser des petits 
chiens à ravir. Vous trouverez presque tous mes prin- 
cipes de morale et d’éducation dans ma pièce , et je 
crois avoir évité l’ennui de l’uniformité qu’amène ce 
genre. I 

Adieu , chère Hortense ; mes hommages respec- 
tueux à votre maman. 


LETTRE LIX. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARRAIg,, AUX TUILERIES. 


M. Gruel, neveu de madame de l’Hôpital, ma chère 
Hortense , a été arrêté, il y a dix à douze jours , par 
mesure de sûreté , comme chouan amnistié ; mais il a 
été interrogé , et j’ai la certitude qu’on ne trouvera 
en lui qu’un être fort innocent , rentré uniquement 
pour avoir du pain par la famille de sa femme. J’en ai 
déjà parlé à votre maman : je lui demande dans cette 

T. I. 14 
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leltre de le recommander vivement pour une prompte 
sortie , puisque son interrogatoire a du donner la 
preuve de son innocence. Les mesures qui assurent 
la vie du premier consul et le bonheur de la France 
sont indispensables ; mais la justice promptement ren- 
due à ceux sur lesquels il ne doit rester aucun doute, 
calme les familles , qt rassure la société toujours dis- 
posée à s’alarmer et à se plaindre. Si je m’intéresse à 
M. Gruel , croyez-le ,• bonne Horlense , je ne m’inté- 
resse pas moins à ce qui sert à consolider l’opinion 
que l’on a de la justice du premier consul et de la sen- 
sibilité de votre maman. J’espère que madame Murat 
et votre filleul se portent bien ; donnez-m’en des nou- 
velles ; écrivez-moi ; vous le voyez , ma correspon- 
dance se ralentit sans que mon amitié diminue en rien 
pour ma chère élève; mais peut-on danser toute seule, 
même quand on pense à une danseuse charmante ? Il 
y a mille choses dans la viequi demandent le partage, 
et l’amitié est bien en premier. 

Madame Yenture, la cousine de P., est venue , 
avant de partir pour Bordeaux , voir les petites Bor- 
delaises qui sont ici, et P. m’a fait simplement dire 
que ses paquets l’occupaient trop pour prendre cette 
peine. P. , avec laquelle j’ai sûrement dépassé les 
soins qu’exige mon état, que j’ai traitée comme ma 
fille , menée toujours avec moi , invitée à mes repas 
de famille ! peut-on être plus indifférente? Mais elle 
l’a été de même avec cette chère Hortense , qu’elle 
avait si passionnément aimée ; elle le sera avec son 
mari ; elle l’est déjà dans le peu de frais qu’elle fait 
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pour lui plaire ; elle est tombée dans une apathie in- 
soutenable. Que les jeunes femmes ont tort d’être co- 
quettes pour le monde et de ne point l’être du tout 
pour leur intérieur! c’est là qu’il faut faire des frais 
pour plaire d’une manière à en tirer un vrai bonheur ; 
c’est vis-à-vis de son mari , de ses parens , qu’il faut 
avoir tous les jours la coquetterie d’être aimable. Le 
bonnet de nuit n’est fait que pour le lit et le sommeil ; 
soins , propreté , emploi des talens , langage aimable , ! 
gaîté intérieure , voilà ce qui fixe un jeune mari , ce 
qui attache un frère, des grands parens, ce qui forme 
dans l’intérieur une réunion charmante. P. ne prend 
pas même la peine de s’habiller. Elle me donne l’idée 
d’un chasseur qui s’endormirait après avoir pris une 
pièce dans ses filets, et qui ne songerait pas qu’en la 
plaçant près de lui sans y veiller , ses jambes ou ses 
ailes peuvent la lui faire perdre de nouveau. Adieu , 
chère Hortense ; pour moi ; je suis coquette avec mes 
petites filles ,je le suis avec vous, car j’ai envie d’être 
toujours aimée; mandez-moi si je réussis. 
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LETTRE LX. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARKAIS. 


5 ventôse an ix (24 février 1801). 

Votre petite lettre était charmante, ma chère Hor- 
teuse, mais je ne consens pas à vous trouver bavarde. 
C’était sûrement la longueur de deux petites pages 
qui vous a portée à cette réflexion j cependant je vous 
demande quelques lignes de plus , 1° pour savoir si 
l’on peut espérer quelque chose pour M. Gruel’, et si 
votre maman y a songé j 2° pour savoir si le premier 
consul a été satisfait de l’écriture de Lolotte. Ceci est 
ma grande affaire , puisque c’est mon état , et que je 
suis convaincue que tout va bien quand chacun se 
livre franchement au sien. 

Vous avez raison sur l’ode lue au premier consul ; 
il fallait seulement la présenter. Le ministre, qui a 
tant d’esprit , a manqué de tact. Si Bonaparte permet- 
tait qu’une chose semblable eût lieu une seconde fois, 
on croirait qu’il aime l’encens de la louange et certes 
il vaut mieux qu’il lise sa gloire sur les fronts con- 
sternés de ses ennemis et dans la gaîté du peuple 
français; d’ailleurs ne reproche-t-on pas encore au- 
jourd’hui à Louis XIV les prologues des opéras joués 
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en sa présence , et où il laissait placer des vers à son 
honneur? Quant à votre couplet et à celui de votre 
maman, la galanterie française a toujours exposé les 
femmes marquantes par leur beauté, leur rang ou 
leurs talens , à des choses de ce genre ; mais je con- 
çois combien cela doit être embarrassant, et je vous 
saurai gré d’avoir toujours de l’éloignement pour toutes 
les choses d’éclat que vous pourrez éviter. 

A présent , ma chère Hortense, vous allez plus que 
jamais jouir du vrai pouvoir que donnent les qualités 
vraiment convenables à notre sexe; conservez votre 
modeste extérieur et dans le maintien et dans la pa- 
rure. Tant que vous n’êtes pas mariée , vous n’avez pas 
d’état à tenir ; ne frappez les yeux des étrangers que 
par votre simplicité; soyez d’une grande politesse; 
craignez vos distractions : on ne les jugera jamais fa- 
vorablement. Quand les grands du temps passé étaient 
impolis , ils disaient qu’ils avaient été distraits ; ainsi 
l’excuse n’a plus de valeur , même quand elle est 
réelle; elle est usée. Soyez attentive avec les femmes 
âgées, ce sont elles qui font la réputation des jeunes 
personnes , et , en général > la jeunesse se livre trop 
dans les cercles au penchant de rejoindre la jeunesse ; 
donnez aussi des marques d’une grande bienveillance 
aux femmes de province , aux étrangères dont vous 
remarquerez aisément la gêne et l’embarras dans le 
cercle de votre maman , et qui y sont introduites à 
raison de l’état de leurs maris. Que d’autels vous vous 
élèverez dans ces cœurs qui , s’ils ne sont pas formés 
aux manières et aux usages du grand monde , n’en 

* 14 . 
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sont que plus purs! lléhis! les malheurs que la calom- 
nie a attirés sur une télé qui m'a été bien chère n'ont 
eu pour principe que la faiblesse de rire des vieux 
bonnets, et la bassesse des femmes de cour, qui, pour 
lui plaire, excitaient et faisaient naître ces funestes 
moqueries. 

Votre situation ne doit pas vous éblouir j ce serait 
une grand malheur pour vous , ma chère enfant ; mais 
elle doit vous porter à vous pénétrer des devoirs qui 
y sont attachés. Tout ce qui a existé avant vous dans 
les palais que vous habitez n'a croulé uniquement que 
pour avoir voulu jouir des avantages de sa position , 
sans en reconnaître et sans en sentir les charges. Ne 
vous mêlez jamais d'affaires ; c'est ce que vous pouvez 
faire de plus sage au monde ; mais dites-le avec fran- 
chise, et ne laissez jamais espérer vainement) on fini- 
rait par vous taxer de mauvaise foi ; et lorsque vous 
promettez de parler à votre maman pour quelque chose 
qui intéresse votre cœur ou votre sensibilité , rendez 
réponse avec exactitude et sincérité. 

Voilà bien de la morale; mais lisez-la avec atten- 
tion, car c’est un petit code de ce qui convient à votre 
position présente , consolidée par une heureuse paix. 

Je vois que vous avez été touchée du bonheur pur 
qu'une jeune femme éprouve dans son ménage ; j’en 
suis ravie, mais point étonnée ; vous serez aussi bonne 
mère, aussi fidèle épouse qu’Ântoinelte *. 


* Madame Gamot , nièce de madame Campan , sœur de la maré- 
chale Ney. 
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Je suis a désespoir de la folie de mon ami Ghanaurier : 
ce cœur si aimant, qui a servi tout ce qui l’intéres- 
sait depuis qu’il existe , est donc privé de la raison ! 
J’irai le voir. Le malheureux est gardé par deux 
Hhommes qu’il croit des jacobins ; il a sauté le grand 
fossé du bout de son jardinet s’est sauvé chez le maire 
de Chatou^ sa tête , déjà trop active , n’a pas tenu à 
l’événement du 3 nivôse : il adore Bonaparte comme 
le régénérateur de l’ordre et de la gloire de, la 
France. „ 

Au grand regret de madame de Poix et de Charles 
de Noailles , Léontine 1 n’est plus avec moi ; sa mère 
veut l’élever. Certes elle ne peut avoir une meilleure 
institutrice et de meilleurs exemples pour les talens. 
— Adieu , mon ange ; si je deviens folle , comme mon 
pauvre ami , dites que c’est de passion pour vous. 
J’espère qu’Eugène viendra me voir j embrassez-le 
pour moi. On ne vous le tuera plus. Quel bonheur ! 

1 Léontine de Noailles , depuis madame Alfred de Noailles. 
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LETTRE LXI. 


A MADEMOISELLE DE BEAOHARNAIS , AUX TUILERIES. 


Notre destinée , ma chère Hortense, est toujours 
de remettre noire petit spectacle chaque année ; il 
en sera de même cette fois-ci : les chemins depuis 
Marly jusqu’à Saint-Germain sont affreux ; il y a 
beaucoup plus de neige de ce côté qu’à Paris. Quoi- 
que nous soyons charmantes , nous ne méritons pas 
qu’on se tue pour nous ; ainsi nous remettons notre 
petite fête à la fin de la décade prochaine. Mandez- 
moi , je vous en prie , ma chère Hortense, si, lorsque 
Bonaparte n’est pas à la Malmaison , et même quand 
il y est, le décadi n’est pas un jour où il reçoit. Tâ- 
chez de me mettre au courant. Je choisirai le jour 
qui vous conviendra le mieux. Le retard me convient 
aussi à cause de madame Murat, qui aurait pu gagner 
du froid. — Quand je vous vois , mon plaisir me fait 
oublier des choses auxquelles je m’intéresse : dites- 
moi , et que cela reste entre nous , si vous croyez 
que votre chère maman voulût tenir l’enfant dont 
madame Isabey est enceinte. Je sais qu’il regarderait 
cela comme le plus grand honneur et la plus grande 
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récompense du travail qu’il a fait pour conserver à 
la postérité la réunion de tous les généraux et du 
grand homme qui a sauvé la France ; mais il ne ris- 
quera aucune démarche sans savoir si vous la croyez 
faite pour réussir. Yoilà ma commission remplie ; 
j’attendrai votre réponse à ce sujet. Faites-moi le 
plaisir de remettre tout de suite ce mot de lettre à 
votre maman. Sept des détenus par mesure de sûreté 
sont déjà sortis du Temple j madame de l’Hôpital se 
désole , et l’implore de nouveau. Je désirerais bien 
que madame Bonaparte le fit sortir avant tous ceux 
que la justice du premier consul rendra sûrement à 
la liberté , parce que les petites villes ont cela de par- 
ticulier , que les bienfaits ou les actes de justice y 
produisent plus d’effet, en ce qu’on est plus loin de 
ce tourbillon qui fait que tout est usé en vingt-quatre 
heures, qu’on vole d’une occupation à une autre , et 
que la nouvelle d’hier est déjà bien loin de la pensée. 
D’ailleurs je puis vous protester que M. Gruel est à 
mille lieues d’avoir eu seulement une pensée contre 
Bonaparte , ce que l’on doit savoir. Remettez donc 
ma lettre , je vous en prie , ma chère Hortense. Je 
vous aime toujours de même , et vous embrasse ten- 
drement. 
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LETTRE LXII. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARSA1S. 


ao floréal an ix (io mai 1801). 

Ma chère Hortense , ayez la bonté d’accepter une 
vieille figure qui peint , dans quelques-uns de ses 
traits , un cœur encore bien jeune pour vous aimer ; 
car c’est sûrement avec toute la vivacité qui appar- 
tient au jeune âge. Je fais faire aussi mon portrait 
par Einson ; mais j’ai besoin de vos secours pour le 
satisfaire , car il désire un fauteuil antique , et les 
miens ne sont qu’anciens, ce qui n’est pas la même 
chose. Demandez donc à votre chère maman la per- 
mission de m’envoyer, pour quelques jours, un fau- 
teuil quelconque , pour peu que le bras soit riche. 
Vous serez aussi bien aimable de confiera Languedoc 
un voile d’Angleterre; car je me fais très belle dan» 
mon portrait. Tout le monde trouve celui que je vous 
envoie très ressemblant : il est fait par la bonne pe- 
tite Godefroy , qui vous aime aussi de tout son cœur; 
je suis bien aise qu’il ait ce mérite de plus. — Votre 
lettre , dans laquelle vous me mandez ce que votre 
bon cœur et celui du général Clarke vous ont fait 
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faire pour M. Gruel, a mis la famille l'Hôpital dans 
un bonheur que je ne puis vous peindre ; cependant 
le secrétaire intime du ministre, ne doutant pas de 
ce que lui disait M. Gruel, mais n'ayant pas reçu 
l’ordre de lui permettre de rester près de sa tante , 
et ne pouvant faire au ministre un rapport sur une 
chose énoncée par le suppliant , n’a pu lui accorder 
qu'une prolongation pour rester à Paris. Ayez donc 
la complaisance de montrer cette partie de ma lettre 
au général Clarke , pour que le ministre fasse jouir 
M. Gruel de l'avantage inappréciable que vous lui 
avez procuré ; car vous lui sauvez argent et santé ; 
le Temple l'ayant rendu malade , il a besoin d'étre 
f suivi ici par M. Dubreuil, 

Adieu , bon ange ; Adèle réussira à merveille dans 
son dessin pour l'examen. 


LETTRE LXIII. 


A MADEMOISELLE DE BBAUH AIMAIS. 


i4 prairial an ix (9 juin 1801). 

Une partie de plaisir la plus brillante, ma chère 
Hortense , opéra , bal , concert, comédie, la présence 
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du comte de Livourne « ne me plairait pas comme 
une heure de promenade avec vous dans notre su- 
perbe forêt. Je voudrais bien que quelqu’un des 
vôtres eût notre hôtel du gouvernement, vous sur- 
tout, ma chère Hortense, vous seriez là plus heu- 
reuse qu’à Paris , et puis je vous verrais si souvent ! 
J’irais déjeuner avec vous en petit comité ; c’est un 
roman, mais il est joli, et je ne suis pas trop dégoûtée 
des chimères dans l’avenir. Que de gens ont eu des 
châteaux en Espagne sans avoir jamais possédé une 
seule chaumière dans leur pays ! L’imagination jouit 
et se promène au point de donner des plaisirs réels ; 
si c’est un songe , il est doux. Je vais vous faire co- 
pier mes dix premiers dialogues , ils vous forceront 
d’ouvrir souvent le dictionnaire , car j’y ai réuni une 
quantité prodigieuse de mots. Votre lettre pour 
Anna Leblond 1 * 3 partira ce soir sans faute. — Adieu, 
mon ange ; au 18 donc , et avec bien du plaisir. 

Le général Victor est venu avant-hier: il m’a paru 
très satisfait du travail général et du ton simple de 
ma maison ; excepté mon Hortense , on lui avait dit 
cent méchancetés sur un établissement que je per- 
fectionne tous les jours et avec l’intention d’être utile 
à mon pays plus qu’à ma fortune particulière. Quelle 
coquette est le public, qu’il est difficile de lui plaire 
et de le fixer ! 

Sophie Marbois 3 rentre chez moi , son père m’a 

1 Le roi d’Étrurie , qui était alors à Paris avec la reine. 

’ Depuis madame Duphot , belle-sœur du général tué à Rome. 

* Depuis duchesse de Plaisance. 
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écrit à ce sujet la lettre la plus flatteuse. Lololte 
devient unique pour le charme du caractère et le dé- « 
veloppement de sa raison. 

Adieu , mon ange ; puis-je vous quitter? 


LETTRE LXIV. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 


Je veux vous remercier moi-même , bonne Hor- 
tense , de cet intérêt si tendre dont je sens tout le 
prix : j’ai été opérée hier de la fistule. La maladie 
n’était pas compliquée, elle a été prise à temps et 
l’opération faite en moins de trois minutes. J’ai eu le 
courage qui convient aux femmes , celui de la rési- 
gnation et de la patience; l’autre est plus beau, plus 
brillant, mais nous ne sommes faites que pour y ap- 
plaudir. Venez me voir demain , je vous en prie. Si 
ce n’est qu’on me refuse la permission de manger , je 
me porte bien et ai très bien dormi. J’aurai bien soin 
de la petite Clarke , et son papa sera convaincu que 
le goût de la simplicité est non seulement dans mon 
cœur, mais dans mes habitudes. — J’ai reçu de la 
part de toutes mes élèves des marques d’intérêt qui 
m’ôtent jusqu’aux regrets de mes souffrances. Je suis 

T.'I. 15 
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bien aise que madame Bacciochi ait ma pauvre petite 
Lolotte ; on en aurait eu bien soin , mais on n’aurait 
pu guérir la chère tante de l’inquiétude. Mes hom- 
mages, je vous prie, à votre excellente maman. Adieu, 
chère Hortense; je vous embrasse du fond de mon 
ame , qui est toute à vous. 


LETTRE LXV. 


A MADEMOISELLE DE REAUHARNA18 , AllX TUILERIES. 


Je n’ai pas besoin de vous dire , chère amie , que 
votre départ m’afflige beaucoup , parce que je vous 
vois encore une fois éloignée des secours de l’in- 
struction , soit dans ma maison , soit dans Paris , 
où les artistes les plus célèbres ne demandaient pas 
mieux que de vous aider de leurs conseils ; mais la 
première base de conduite est la soumission sans hu- 
meur à la volonté de ceux dont on dépend , et dans 
tout le cours de notre vie il faut dépendre : dans la 
jeunesse , nous obéissons à nos parens ; mariées , à 
nos époux; et toujours aux coups du sort et de la 
destinée, qui quelquefois nous contrarient ou nous 
laffligenl. , et tantôt nous abaissent, tantôt nous élè- 
vent. Vous voyez que les gens qui veulent ici-bas être 


Digitized by Google 


175 


indépendans pourraient bien être tout simplement 
des fous. Soyons donc sages, et parlons d'autre chose. 
Je voudrais vous réunir avant votre départ, et que 
ce soit du 9 au 10 de la décade où nous allons entrer. 
Occupez-vous de vous assurer du général Murat et 
de la chère Caroline. Choisissez bien le jour, surtout 
assurez-vous de Garat, c’est l’important pour le 
plaisir du concert. Mais comment ferez-vous pour 
chanter un trio? Voyez cela avec M. Bonesi ; il pour- 
rait vous conduire Désirée Marchand. Adieu, mon 
ange; je vous aime de toute mon ame. 


LETTRE LXVI. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 


Je viens de voir arriver une voiture, ma chère Hor- 
tense , que j’ai bien vite reconnue pour être de la 
Malmaison ; ce n’est pas vous cependant , et ma joie 
est bien vite détruite, mais c’est le citoyen Jérôme ', 
qui revient de Marseille , qui a vu mon Henri attaché 
au licol du travail dans sa maison de commerce et 
qui me mande , autant qu’il a pu en juger , que son 

• Jérôme Bonaparte. 
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ancien camarade Jérôme est bien changea son avan- 
tage. Les voyages sont réellement de la plus grande 
utilité aux jeunes gens du sexe masculin ; les habitu- 
des casanières et la société des mamans et des sœurs 
leur sont aussi nuisibles qu’elles sont utiles aux jeunes 
filles. Henri , qui était paresseux près de moi , est 
travailleur dans sa maison de commerce , et on en 
est fort content. 

Vous avez été à Grignon , et la joie de mes nièces 
aura été parfaite ; car elles vous aiment bien tendre- 
ment, et ce sentiment ne tient pas aux circonstances 
présentes. Heureux les gens élevés par la fortune qui 
peuvent en dire autant ; ce n’est pas quand ils sont 
nés dans le rang supérieur; la fausseté, l’adulation, 
les calculs d'ambition , environnent leur berceau et 
viennent empoisonner leur jeunesse. Mais vous avez 
eu le temps de connaître ceux qui vous aimaient, 
pour le plaisir de chérir la bonne et intéressante Hor- 
lense , et votre bon esprit vous fera toujours cher- 
cher des liaisons aussi pures. 

On m’a dit que des gens revenus de l’armée d’Italie 
prétendent que madame *** est d’un faste étourdis- 
sant pour toutes les femmes qui pouvaient la voir, et 
qu’elle était devenue très haute , ce qui sera toujours 
une faute bien majeure pour les personnes figurant 
au premier rang dans un régime nouveau fondé sur 
les débris d’un ancien gouvernement renversé à cause 
même , en grande partie , de son orgueil et de la dis- 
tance que la noblesse établissait entre sa caste et tous 
les autres humains. 11 faut avoir bien peu de justesse 
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clans l’esprit et peu de notions politiques pour com- 
mettre une pareille faute. Ce n’est jamais vous qui y 
tomberez , ma chère amie ; votre goût naturel , votre 
bon esprit, vous font chérir la simplicité; et comme 
amie , je me permettrai de vous entretenir des bases 
de votre conduite. J’espère cependant que ce qu’on 
m’a dit sur madame *** est faux , car je connais la 
jalousie, et je sais que tous les genres de succès la 
font naître , et qu’elle est implacable et plus terrible 
dans la société démoralisée, parce que la calomnie 
est là pour la servir. 

Quand je serai assez riche pour avoir une demi- 
fortune et un gros bouleau de cheval , j’irai vous 
voir le matin de temps en temps ; voilà où se borne 
toute mon ambition , mais je suis claquemurée chez 
moi, faute de moyens d’aller. La femme Lebeau , 
pâtissier du premier consul , est une femme d’une 
grande probité , d’un grand attachement pour ses 
maîtres, car elle a risqué de périr pour moi. Ainsi , 
je lui dois, par reconnaissance, de vous la recom- 
mander , si madame Bonaparte veut prendre une 
femme de plus à son service. Je remets Lolotte au 
citoyen Jérôme; vous seriez bien aimable, ma chère 
enfant, de la ramener demain. 


15 . 
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LETTRE LXVIl. 


A MA»KiO]$GI,i.E DE BEiCHARÜAIS, A PLOMBIÈRES. 


a thermidor an ix (ai juillet 180 1). 

J’ai reçu voire aimable petite lettre, ma chère Hor- 
leuse, et je vois que les miennes ne vous étaient pas 
encore parvenues lorsque vous m’avez écrit ; une des 
deux était bien importante , puisque le sort d’un être 
aussi aimable que vous en dépend , et que je le vois 
heureux si vous êtes frappée des convenances. 

Je vous enverrai le compte rendu de mon examen ; 
je vous ai déjà dit, je crois , qu’il n’y en a pas encore 
eu de plus parfait; il n’y a qu’une voix sur cela. 
Comptant sur la paix générale que la prudence et la 
valeur de Bonaparte doivent infailliblement nous as- 
surer , je fais remettre toute ma maison à neuf : la 
quatrième classe , qui était au rez-de-chaussée , sera 
au premier ; je fais détruire les alcôves de madame 
Gueffre; je la transporte dans votre ancienne cham- 
bre, et la sienne me fera une classe verte charmante ; 
tout cela collé en papier neuf fera une enfilade d’au- 
tant plus intéressante que les étrangers qui la parcour- 
ront pourront juger l’ensemble de mon plan d’éduca 
lion par celle division même, et que nulle part ils ne 
verront une pareille tenue : la propreté pour les peu- 
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pies du Nord est aussi nécessaire à conserver avec la 
plus extrême rigueur. Enfin , puisque je n’ai de ja- 
loux et d’ennemis que parce qu’on juge ma maison 
la plus considérable , il faut qu’elle le soit en effet ; 
il faut que mes soins, ma surveillance, mes dépenses, 
mettent des amis tels que ma chère Hortense dans le 
cas d’avoir une chose vraiment louable à louer. Vous 
ne pouvez vous imaginer où va cette rivalité; cela 
prend même le caractère intrigant de la cabale. De- 
puis deux mois , la place de mademoiselle Boubers 
était retenue chez moi; son père, général comman- 
dant à Calais , reçut, la veille du départ de la mère 
et de l’enfant, la visite d’un inconnu qui venait lui 
demander en grâce de ne pas envoyer sa fille chez 
moi à raison d’une demoiselle enlevée, etc., etc., 
d’uu luxe effréné , etc. , enfin , d’une quantité de 
mensonges et de calomnies de ce genre. Le général 
Boubers juge les motifs de cette visite vicieux et faits 
pour être méprisés; il fait partir sa femme; elle ar- 
rive à Paris le 25 pour voir le feu d’artifice ; le 26 à 
midi» elle avait sa voiture prête pour se transporter 
chez moi ; à onze heures , un autre inconnu se pré- 
sente chez elle , à son hôtel garni , rue de la Loi , 
pour lui protester de son amitié pour le général son 
mari , disant avoir servi avec lui sous les drapeaux de 
Bonaparte en Italie, et la suppliant , au nom de l’ami- 
tié , de ne pas me confier sa fille , assurant qu’il avait 
eu les siennes chez moi, qu’il se nommait de Georges, 
et qu’il avait été forcé de les retirer, ces demoiselles 
dépensant chacune mille écus par an pour leur pa- 
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rure. Vous savez que jamais je n’ai eu de demoiselles 
de ce nom dans ma maison. Madame Boubers se fàcba 
sérieusement contre l’inconnu, lui dit qu’une visite 
semblable qu’elle avait reçue la veille de son départ 
de Calais lui dévoilait une intrigue vraiment crimi- 
nelle , et dont le général Boubers lui témoignerait un 
mécontentent plus vif que le sien s’il était présent. 
Elle m'a amené sa fille , qui est une charmante enfant 
de dix ans très susceptible d’avancement, ce qui me 
fait grand plaisir , car j’aurai un grand bonheur à 
soutenir une confiance persévérante dont je suis très 
flattée. Oh ! ma chère Hortense , quelle chose que la 
société ! que de vices y sont contenus ! que de mou- 
tons suivent l’impulsion donnée ! que de réputations 
non méritées ! que de détracteurs blâmant ce qu’il 
faudrait louer l et combien la masse vertueuse qui 
désire le bien doit avoir de peine à le discerner au 
milieu de ce bruit, de ces mauvais propos , de cette 
cohue ! Heureux celui qui n’a pas besoin , tout en 
servant la société , de posséder son suffrage ; retiré 
dans un coin de terre avec sa fortune, il peut défier 
les orages. Voilà bien cette heureuse médiocrité que 
les anciens ont tant célébrée, qu’Horace chantait dans 
ses odes. Mais on ne fait pas sa destinée, on ne la 
choisit même pas , et il y a de la philosophie même 
à ne pas se laisser charmer par ces riantes descrip- 
tions d’un bonheur isolé, quoiqu’elles soient une pro- 
duction des philosophes. Certaines gens ont été dé- 
signés par la main du sort pour occuper , pour fixer 
les yeux des autres j il faut alors trouver le remède 
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aux inconvéniens que cette position amène : pour 
moi, je compte sur la tenue et la persévérance d'amis 
tels que vous et votre maman, sur mes soins, qui 
iront sans cesse en augmentant et qui chaque jour 
amènent à la perfection l’entreprise que j’ai formée. 

Ce sont des pensionnats de Paris qui s’entendent 
pour faire courir ces hruits ; Je motif est la paix , et 
la crainte que les étrangers ne soient attirés chez moi 
par la célébrité de mon établissement; une fois dé- 
joués dans leur espérance, ces méchancetés cesseront, 
et vous serez bien placée pour vous ranger du côté 
de votre institutrice et faire voir ma maison aux gens 
marquans des pays étrangers. Malgré tout cela, il 
m’arrive autant de pensionnaires qu’il en sort de 
grandes tout élevées , et dans le monde , celles-là se- 
ront de sincères amies et de grands défenseurs , car 
; elles me sont très attachées. M. Bourrienne m’amène 
le 7 deux petites filles ; j’en attends de Strasbourg , 
de Lille, etc., etc. Voilà bien des lignes écrites sur 
une méchanceté qui m’a blessée , et cependant mon 
cœur devrait être tout cicatrisé sur ce genre d’injus- 
tice ; mais il est si doux de se plaindre quand on parle 
à une tendre amie et d’épancher son cœur dans celui 
qu’on a formé et sur lequel on a la douceur de pou- 
voir compter. * 

J’ai reçu hier des nouvelles de mon Henri ; ces pre- 
mières lettres font un plaisir doux à un tel point, qu’il 
es t difficile de l’exprimer j mais à l’heure de mon cour- 
rier, je vous le jure, chère Horteuse, j’attends vos let- 
tres avec autant d’impatience que celles de mon fils. 
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Mes nièces sont à Grignon, et toutes mes petites filles 
en vacances chez leurs parens; j’espère qu’elles revien- 
dront bientôt. Lolotte est au Plessis et se porte à mer- 
veille; cependant ses deux maladies de suite ont eu 
l’inconvénient de retarder ses petits progrès, qui au- 
raient été des plus surprenans. Tant qu’elle était in- 
disposée , j’envoyais un bulletin à madame Bacciochi 
tous les jours ; on m’a dit que madame Bonaparte la 
mère avait été mécontente de n’eti pas recevoir de 
nouvelles; mais la famille étant nombreuse, j’avais 
choisi la personne qui en était habituellement char- 
gée. Adieu, mon Hortense, mille amitiés à madame 
Lavalette ; mes hommages à votre maman. Mettez 
bien du soin à plaire à tout ce qui est estimable et 
mérite des égards , que ce soient des dames élégantes 
ou non ; la coquetterie en politesse pour plaire aux 
femmes est la qualité des gens en évidence. Adieu , 
mon ange. 


LETTRE LXVIII. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , \ PLOMBIÈRES. 


6 thermidor an m (»5 juillet 1801.) 

' Je suis bien inquète de votre silence , ma chère 
Hortense ; je vous ai écrit des lettres qui exigeaient 
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«ne réponse quelconque ; peut-être m’en parviendra- 
t-il ce soir. Mes nièces sont à Grignon , mais le temps 
rend la campagne bien désagréable ; il doit en être 
de même de Plombières si vous y avez d’aussi gran- 
des pluies. J’ai laissé aller mes deux petites Kosowska 
avec madame Hulot à sa terre d’Orçay ; elle était ve- 
nue chercher Mathilde, et je lui ai donné ces deux 
chères petites pour les éloigner des visites des Polo- 
nais qui leur auraient peut-être appris leur malheur. 
Le croirez-vous , ma chère Hortense , cette petite ma- 
dame de Kosowska encore si jeune , encore si aimable, 
n’existe plus. J’ai reçu plusieurs lettres de Varsovie ; 
sa mort inattendue y a répandu un deuil général : 
j’éloignerai cette nouvelle de la pauvre Suzanne jus- 
qu’à l’arrivée d’un oncle qui sera ici dans deux mois ; 
sans cela cette jeune personne , naturellement mélan- 
colique et d’une sensibilité extrême , ne soutiendrait 
pas son malheur. J’ai perdu une bien bonne amie , elle 
avait jugé mon cœur en entier; ses projets relati- 
vement à moi étaient très flatteurs ; je l’ai pleurée de 
mon ame. Elle vous aimait aussi bien tendrement, 
ma chère Hortense, et était flattée de votre amitié , 
c’est ce que me mandent ses parens et ses amis. Ecri- 
vez-moi donc, mon aimable amie; ne me laissez plus 
dans l’inquiétude : je suis tentée de croire que mes 
lettres ne vous parviennent pas. — Je vous embrasse 
tendrement ainsi que madame Lavalelle. 
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LETTRE LX1X. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TUILERIES. 


16 thermidor an ne (4 août 1801). 

Faites-moi savoir, ma chère Hortense, si vous 
êtes arrivée, si vous viendrez à la Malmaison; vous 
devez juger que de toutes manières j’ai le plus vif 
désir de vous voir et de vous embrasser. Si vous ne 
pouvez pas faire le voyage , malgré ma répugnance à 
quitter ma lanière , il n’y a rien au monde que je ne 
fasse pour tout ce qui est relatif à mon Hortense : 
j’irais , je crois , à Rome à pied ; j’en serais aussi con- 
tente que si elle m’eut procuré la canonisation. 

Adieu, ange; vous voyez que je ne cesse de penser 
à vous ; jamais cœur ne vous a appartenu si complè- 
tement que le mien. Je vous embrasse tendrement. 
M. Delatte est nommé; sa femme est aux anges, et 
vous en attribue tout le mérite. — Je vous embrasse 
de tout mon cœur. 
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LETTRE LXX. 


A MADEMOISELLE DE BEAUBARBiAIS , A LA MALUAISON. 


il vendémiaire an x (3 octobre 1801). 

Que de choses j’ai à vous dire , ma chère Hortense ! 
mon papier sera trop court , mon écriture trop lâche , 
et votre temps trop employé pour me lire. J’ai connu 
le monde , et ses entraînemens hachentet divisent tous 
les instaus,cent fois plus que les occupations sérieuses. 
Enfin li sez l’expression de ma joie et de ma recon- 
naissance pour m’avoir fait parvenir, ainsi que votre 
aimable maman , l’heureuse nouvelle de la paix *. Quel 
événement ! comme il vient de couronner les exploits 
de Bonaparte ! Il n’est pas de plus belle , de plus 
grande attitude que celle d’un guerrier vainqueur de 
presque tout l’univers, posant les armes pour saisir 
la braniche d’olivier. Ah , Dieu ! si j’étais David ou Gé- 
rard , si j’avais leur pinceau , je ne serais pas embar- 
rassée pour trouver l’allégorie la plus simple et la 
plus touchante. Quel tableau chez moi à l’arrivée de 

voy’e courrier ! Combien la jeunesse est capable de 

♦ 

* Les articles préliminaires de la paix avec l’Angleterre furent 
signés à Londres le i r * octobre 1801. 

MADAME CAMPAN. T. I. 16 
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sentir vivement dans les grands événemens, quoiqu'elle 
s’exprime avec peine lorsque le choix des expressions 
ou la timidité la retiennent. L’une criait en pleurant : 
Mon frère va revenir ! l’autre : Mon père ne partira 
pas pour l’armée! celle-ci, et c’était Félicité Fodoas : Ma 
mère ne sentira plus la misère ! A propos de cette der- 
nière , j’ai cru devoir l’entretenir des projets de M. Sâ- 
vary. Elle me regarde comme une seconde mère j ainsi 
je n’ai point fait anticiper mes droits d’institutrice sur 
ceux de la nature, que je vénère profondément , comme 
vous le savez bien. Je ne puis vous exprimer ce que j’ai 
trouvé de raison et d’amabilité dans cette jeune tête: 
elle a été sensible au choix de M.Savaryetà l’opinion 
, qu’il a conçue d’elle. Sentant le peu de moyens de di- 
rection qu’il y a chez sa mère , elle désire trouver un 
protecteur pour elle et pour son frère, a Ma mère , 
« m’a-t-elle dit, a été épousée deux fois pour sa for- 
« lune : elle a trouvé dans la famille de M. d’Escars , 
a premier maître-d’bôtel du roi, son premier mari et 
« dans celle de M. Rochouard Fodoas, des oppres- 
« seurs et des grugeurs; ce n’est donc pas là que je 
« dois attendre un intérêt bien vif. Ma mère n’est pas 
« née noble , et l’intérêt des deux familles puissantes 
« l’a deux fois sacrifiée : ainsi , il me convient d’épou- 
« ser un homme bien né, mais je ne tiens pas du tout 
« aux noms de ces familles qui ont tant fait souffrir 
a ma mère ; et je suis si accoutumée à vivre de peu 
« et à me passer de tout ce qui plaît , que ce que j’au- 
« rai pourra bien faire le sort de mon’mari et de moi, 
a et j’en serai doublement heureuse. » 
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Mais, chère Hortense, voici ce qui va arriver: 
M. Bougainville, M. de Lussati , M. de Fodoas de Ver- 
sailles, tous vont actuellement trouver des partis pour 
Félicité ; et moi , qui aime tout ce qui peut plaire à 
votre maman, à vous, et qui trouve beaucoup de 
qualités intéressantes et estimables à M. Savary, 
je voudrais favoriser son projet. Madâme Fodoas va 
venir ici ; je crois même la décider à y séjourner. E/lle 
place son fils chez M. Mestro '. > 

Si vous êtes à la Malmaison le 8 de celte décade , 
envoyez-moi chercher pour le déjeuner; j’en converse- 
rai avec votre chère maman et M. Savary. Je ne mè- 
nerai pas Félicité : il convient à mon cœur de servir 
celte union, mais nullement à mes principes de favo- 
riser un rapprochement, ni d’enflammer deux jeunes 
cœurs, quand tout ce que la raison ordonne de pré- 
voir pour leur bonhèur n’a pas encore été prévu. Li- 
sez celte partie de ma lettre à M. Savary. — Tout en 
approuvant la sage idée que la petite Félicité s’est faite 
de l’union importante du mariage , elle me paraît dans 
une condition assez privée pour suivre en cela ses pror- 
présidées, ilenestd’autres où il faut trouver sesjouis- 
sances personnelles dans le bien que l’on peut faire. 
Vous par exemple, ma chère Hortense, sans jamais vous 
laisser éblouir par les attraits de l’élévation , je vous 
saurais mauvais gré de ne pas voir dans cette position 
tout le bien que vous pouvez faire aux mœurs , par 
l’exemple de votre sagesse, de votre modestie, de 

1 Instituteur à Saint-Germain. 
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vos vertus. Bonaparte et tous les conquérans ver- 
raient promptement détruire le fruit de leurs glorieux 
travaux s'ils ne parvenaient à établir et à consolider 
les mœurs : à cette époque seulement les femmes 
peuvent et doivent s'unir à eux dans cette louable en- 
treprise. Nous ne devons être ni politiques ni guer- 
riers. Malheur aux empires quand les femmes se 
mêlent des affaires d'état ! Mais il est beau de s'ar- 
mer sans pruderie contre le vice, de conserver , d’en- 
tretenir le ton élevé , digne et poli de la bonne com- 
pagnie, de favoriser les arts, de traiter avec distinction 
les artistes. On .pourrait dire que les empires ont été 
bien dirigés par les femmes , et citer Marie-Thérèse 
et Catherine II : on a fort justement observé que 
lorsque les femmes sont munies de pouvoir , ce sont 
alors véritablement les hommes qui régnent ; car toutes 
ont un favori ou un premier ministre qui s'empare 
des travaux et leu/laisse la gloire et les honneurs $ 
au lieu qu'où les hommes sont chargés de l'empire , 
les femmes qui s'en mêlent ne sont jamais que de dan- 
gereuses intrigantes. Mais laissons la politique et 
l'histoire , car je vous vois , bonne Hortense , à peine 
le temps de me lire. 

Vous savez combien j'aime que mes élèves aient un 
sentimant national ; aussi leur ai-je donné , le lende- 
main de la nouvelle de la paix » illumination de tout 
mon jardin , bal dans le grand rond , feu d'artifice 
charmant , crèmes et tartelettes au souper $ et , pour 
qu'elles soient bien libres et que la porte soit fermée 
à la calomnie , je n'ai invité personne, pas même mes 
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vieux amis. Elles étaient toutes vêtues en blanc; le jar- 
din, bien éclairé, était rempli de ces petites âmes heu- 
reuses; c’était réellement enchanteur. J’y ai pensé 
mille fois à vous , ma chère Hortense ; mais je n’ai pas 
besoin d’allumer mes lampions pour cela. 

J’ai trouvé un vrai trésor pour votre maman , sans 
cela je ne lui recommanderais pas la personne dont 
je lui envoie tous les détails bons à savoir ; si c’était 
envie de protéger , je ne m’en mêlerais pas. — Ci-joint 
vous trouverez la note des effets nécessaires à Nelly 1 ; 
j’y ai ajouté les prix pour qu’on ne vous trompe pas. 
Je vous envoie aussi une lettre de madame la comtesse 
de Labienska , en réponse à celle que vous avez écrite 
à cette pauvre madame de Kosowska. — Adieu , ange. 


LETTRE LXXI. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARHAIS. 


16 vendémiaire an x (8 octobre 1801). 

Remettez, je vous prie, ma chère Hortense, le 
billet ci-joint au colonel Savary. Dites-lui bien (car 
c’est la vérité la plus pure) que jamais je ne me suis 


* Nelly Bourjolie , depuis dame d’honneur de la grande-duchesse 
de Baden. 


16 . 
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mêlée du mariage d’aucune de mes élèves; qu’il a mon 
vœu si particulier , à raison de ses qualités et de 
l’intérêt de votre maman , que je mets de côté la pa- 
role que je m’étais donnée de ne me mêler d’aucun 
mariage ; mais qu’il aura une femme belle , bonne , 
spirituelle et fort riche , déplus, remplie des meil- 
leurs principes , et qui aimera son mari comme elle 
aime ses devoirs. Madame de Fodoas, qui s’attend à 
beaucoup de sollicitations , à présent que la fortune 
ne lui sera plus contraire , me charge de lui annoncer 
qu’elle lui promet sa fille ; mais elle désire que cela 
reste aussi secret qu’il est possible , ayant beaucoup 
de choses à dire à M. de Savar y . Remettez-lui , je vous 
prie, ce billet, dans lequel je l’invite à venir me voir 
demain , vers une heure après midi. — Adieu, chère 
Hortense ; je, vous embrasse de toute mon ame. 


LETTRE LXXII. 


A MADEMOISELLE DE* BEAEHARNAIS. 


La maman de Félicité , ma bonne Hortense , cou- 
sent à tout ce que désire M. Savary. Ainsi, après cette 
dernière lettre , que je vous prie de lui remettre , il 
peut chercher à la voir souvent chez sa mère , et à 
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suivre ses intérêts. Véritablement elle le préfère à 
tous les partis qui se présentent , et je vous assure 
que c'est une bien bonne femme. Je joins ici une lettre 
que l’ancien évêque de Saint-Malo m’a priée de vous 
envoyer pour ces mêmes dames qui vous ont déjà fait 
parvenir la peinture de leur malheur. Il assure qu’elles 
ne sont nullement coupables , mais seulement impru- 
dentes par des liaisons avec des gens qui cachaient , 
comme leur plus secrète pensée , le plus exécrable de 
tous les projets. J’ai souligné ce qu’il vous est néces- 
saire de lire. Je vous envoie aussi une lettre d’Aimée *, 
que je vais bientôt perdre , mais dont la présence 
dans le monde me fera sûrement honneur. Adieu, ma 
chère ; vous savez à quel degré je vous suis attachée : 
j’espère que l’hiver ne sera pas assez cruel pour me 
priver en entier du bonheur de vous voir. Répondez, je 
vous prie, ma chère amie, à madame de Labienska; 
envoyez-moi votre lettre. Il est essentiel de donner 
aux dames étrangères une juste idée de la politesse 
des Françaises. 

f 

• Aimée Leclerc, femme du maréchal Davoust. 
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LETTRE LXXIII. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARHAIS , A LA MALMAISOR. 


Je n’y tiens pas , ma chère Hortense ; et d’après 
quelques mots de votre maman et ce que j’ai vu , je 
juge que vous allez former un lien auquel toute l’Eu- 
rope applaudira; mais je veux, dans ma joie, y ap- 
plaudir la première. Je voyais un éloignement entre 
vous et le citoyen Louis 1 , qui m’avait fait quitter à 
regret une idée que j’avais chérie long-temps. Je crois, 
comme je vous l’ai dit souvent, avoir une connaissance 
assez profonde des caractères et des analogies : j’avais 
remarqué en vous deux des goûts qui assurent , par 
leur conformité, le bonheur intérieur ; vous avez seuls 
de quoi vous suffire , et la plus profonde retraite ne 
vous ennuierait pas , si vous y étiez amenés par goût 
ou par nécessité. Voilà les unions par excellence, celles 
où deux êtres qui s’aiment bien n’ont besoin de per- 
sonne. Vous serez le lien de deux familles qui ne doi- 
vent en faire qu’une, et qui toutes deux sont chères à 
la France. Je vous prédis donc que vous vous aimerez 
• beaucoup et toujours, parce que le sentiment qui 

1 Louis Bonaparte , frère du consul. 
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naît de la conviction est le seul durable ; l’autre n’est 
qu’uue étincelle qui est souvent aussi passagère qu’un 
accès de lièvre. C’est traiter l’amour sympathique en 
vieille femme très désabusée sur les erreurs de l’ima- 
gination; mais c’est la vérité. Vous savez que j’ai tou- 
jours beaucoup aimé M. Louis ; combien je vais l’aimer 
encore plus quand il sera chargé du bonheur de ce 
que j’ai de plus cher, du bonheur de ma jeune amie ! 
Vous lui reprochiez une excessive prévention contre 
les femmes ; le premier consul , qui sait trouver des 
remèdes à tous les maux , a choisi dans sa sagesse 
bien positivement celle qui doit à jamais guérir son 
frère. 

J’ai été fort contente de M. Savary hier 5 il a réelle- 
ment bien des choses à préparer pour recevoir con- 
venablement sa femme ; mais le mariage aura lieu dans 
deux mois à peu près. Adieu, chère et excellente 
Hortense. J’ai rêvé à Bonaparte cette nuit. Je ne re- 
viens pas de l’organisation de sa tête : il parlait de 
Joseph II hier; je l’ai bien connu, mais très bien 
connu ; car j’ai eu , moi simple mortelle de ce temps- 
là, des entretiens de deux heures avec lui; j’étais la 
femme et l’inférieure , mais Joseph était le bavard. Il 
n’y a pas de comparaison à faire entre la simplicité, 
la netteté et la précision de la conversation de Bona- 
parte : tout est à l’avantage du dernier. — Adieu, cher 
ange. Le comte Paul , frère de madame de Kosowska, 
est ici, Envoyez-moi la lettre que vous devez à madame 
de Labienska. 
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LETTRE LXXIV. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , A LA MALMA1SON. 

» • 

Vous serez heureuse comme épouse, mon cher' 
ange ; je vous Je prédis , non comme sorcière , mais 
comme amie la plus tendre, qui depuis plus de trois- 
années conserve la même idée , et en me bornant à 
souhaiter qu’elle vous vînt à l’un et à l’autre. Quelque 
chose de singulier , c’est qu’un seul mot que le colonel 
Louis me dit, il y a trois ans , un jour que vous pre- 
niez votre modeste dîner de pensionnaire à côté de 
moi, me fit penser que cette opinion n’était pas loin 
de son esprit et de son cœur.. Combien elle sera agréa- 
blement confirmée pour lui à mesure qu’il connaîtra 
bien celle à laquelle il s’unit! J’ai peu vu le citoyen 
V Louis , mais je vois assez vite : il était bien difficile 
à marier ; voilà la femme que je lui aurais fait faire si 
cela pouvait se commander : Instruite et sans la plus 
légère prétention , sachant qu’elle a encore beaucoup 
de choses à acquérir, et aimant à les apprendre de 
lui ou avec lui; de l’esprit et du jugement , nullement 
bel esprit; des. talens pour s’en occuper, mais sans le 
moindre orgueil; agréable et non pas une beauté; 
polie, prévenante, mais avec dignité; estimant les 
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mœurs au point de fuir ceux qui n’en ont pas , et re- 
gardant comme très bonne compagnie ceux qui font 
profession d’en avoir etqui en ont véritablement ; point 
avare , mais nullement prodigue ; point coquette , mais 
soignée dans sa parure avec une simplicité habituelle, 
dont on ne s’écarte que pour la représentation néces- 
saire. Voilà comme il fallait lui commander une femme 
pour le rendre heureux , et il n’y a qu’à louer l'homme 
qui désire toutes ces qualités dans sa compagne : il 
les a trouvées dans vous, mon ange, et ma tendresse 
ne m’abuse pas. 


LETTRE LXXV. 


A MADEMOISELLE DE BEAL’HARNAIS. 


28 vendémiaire an x (ao octobre 1801). 

J’ai vu ce matin les dames qui partent demain pour 
Pontoise, ma chère Hortense; elles recevront votre 
jeune demoiselle, lui donneront tous les soins possi- 
bles , et jugeront de quoi elle est capable : vous aurez 
quarante-deux francs à payer par mois. Je vous ferai 
l’acquisition d’une couchette bien simple, d’une pail- 
lasse et de deux matelas. Vous pourrez aisément faire 
réussir ce pensionnat en distribuant des prospectus 
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aux gens delà maison du premier consul , c’est-à-dire 
en les faisant donner par madame Charles *. Ces dames 
sont d'excellentes institutrices ; j'ai été très con- 
tente d'elles. Je dois prendre la peine de faire leur 
réglement. 

Madame Voisin m'a dit que Gervais a avait une 
fille en pension à Saint-Germain ; elle serait bien 
mieux avec ces dames , qui la traiteraient à merveille 
comme venant de votre part : voilà la manière dont 
vous pouvez les bien servir. Il ne tient qu'à vous , en 
protégeant ce pensionnat, de le faire réussir. J'aime, 
ma chère Hortense , à m’occuper avec vous du moyen 
de soulager l'infortune ; je n’ai pas fait d’autre mé- 
tier de ma vie , je puis vous le définir : à chaque in- 
stant on trouve des ingrats, et cependant on ne se 
dégoûte jamais d'obliger; en voici la raison : c'est 
que ces mêmes ingrats ne peuvent enlever la satisfac- 
tion intérieure d’avoir employé sa fortune, son crédit 
ou son esprit pour l'utilité des autres. Ce sentiment 
particulier répand un grand charme dans la vie avec 
soi-même , et c’est celle-là qui procure le vrai bon- 
heur : on aime à trouver constamment en soi une per- 
sonne qui a consolé et soulagé les êtres souffrans , 
qui n'a jamais flétri la réputation des autres par des 
propos méchans ou inconsidérés ; qui a rejeté et re- 
buté l'intrigue, même en vivant dans le monde où 
fourmillent les intrigans. Cette personne , ma chère 

1 Concierge de Saint-Cloud. 

* Femme de chambre d’Hortense Beauharnais. 
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Hortense , vous la trouverez toute voire vie dans la 
retraite la plus profonde comme dans le plus grand 
monde , et ce sera vous-même. 

Voici la note du pauvre petit Lucien * ; c’est une 
chose aisée, si votre chère meman veut bien le servir, 
comme ami d’Eugène dans le temps du college , 
comme mon neveu : mais cela demande un désir plus 
prononcé que pour toutes les choses qu’on obtient 
de sa bonté ordinaire. 

Mille tendres complimens , amitiés , tendresses. 
Faites-moi donner des nouvelles de madame Eliza *. 


LETTRE LXXYI. 


A MADEMOISELLE DE BEAUBARHAIS , AUX TUILERIES. 


3 brumaire an x (a5 octobre 1801 ). 

Quatre mots seulement ce soir, ma chère Hortense, 
pour vous dire que vous êtes charmante , sensible , 
bonne, et que votre cher Eugène est tout comme 
vous; j’ajouterai que vous avez bien jugé et bien 
connu les cœurs que vous obligez, car ils sont dignes, 

1 Fils de madame Pannetier , sœur de madame Campan. 

* Sœur du premier consul. 

T. i. 17 
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par toute leur reconnaissance , de votre amitié. J’ai 
pleuré d’attendrissement, j’en ai mal aux yeux; et 
ma bien bonne Aimée l , consolez-la du départ de son 
frère; aimez-la , dirigez-la par votre amitié ; car elle 
va se trouver bien isolés. Je compte sur l’appui que 
le premier consul accordera sans doute à l’intéres- 
sante sœur de son beau-frère a . Embrassez-la bien 
tendrement pour moi. Bonsoir, ma chère Hortense. 


LETTRE LXXVII. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TUILERIES. 


29 brumaire an x (20 novembre 1801). 

Vous ne répondez plus , ma chère Hortense : je sais 
que la manière dont votre temps est coupé le matin 
en est la cause; mais réellement j’en suis affligée : 
vous aviez besoin d’entretenir une petite correspon- 
dance soignée , et qui pût vous être utile. Vous devez 
relire vos lettres , car , par distraction , il vous 
échappe des fautes que vous ne pouvez pas faire en y 

* Aimée Leclerc , dont le frère, le général Leclerc , partait pour 
l’expédition de Saint-Domingue. 

* Madame Leclerc , depuis princesse Borghèse , était sœur du 
premier consul. 
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réfléchissant. La difficulté d'écrire amène à l’habi- 
. tude de ne point écrire , et rien n’est plus impoli : il \ 
n’y a peut-être qu’à madame Bonaparte , en France, 
à laquelle , à raison de ses nombreux devoirs de so- 
ciété et de la quantité de lettres qu’elle reçoit, on 
pardonne de ne pas répondre ; pour toute autre , 
c’est une offense que les femmes, qui pardonnent 
moins que les hommes , n’oublient jamais. — Ma chère 
Hortense voit bien que j’écris pour son intérêt et que 
je parle des autres; car moi, tout occupée que je 
suis , j’écris toujours; enfin, quoiqu’elle m’oublie un 
peu , je n’en ai pas moins pleuré de joie en apprenant 
que de longues conversations mettront la personne 
qui doit s’unir à elle dans le cas de bien connaître et 
de bien apprécier ce qu’il possédera. 

Je regrette bien que la saison de la Malmaison soit 
passée ; je vous verrais quelquefois , et quand on va 
aux Tuileries, on trouve tant de monde qu’à peine 
on peut vous voir. Vous savez la démarche positive 
de M. d’Aure pour Adèle l . Si votre maman veut faire 
promptement accorder, par le premier consul , le re- 
tour du général Ney, vous verrez Églé mariée , et de 
manière à continuer une société qui fait votre bon- 
heur à toutes deux depuis long-temps ; car, en l’éta- 
blissant dans le commerce ou de toute autre manière 
que dans l’état militaire , les maris craignant les so- 
ciétés au-dessus des habitudes qui conviennent à leur 
fortune , ils accordent peu à la raison des femmes. 

* Nièce de madame Campan. 
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Avec de la propreté , de la jeunesse , de la fraîcheur 
et du goût, ce n’est pas la valeur des perles, des 
dentelles , ni des pierreries , qui fait remarquer dans 
un cercle : telle femme riche , et qui a mauvaise 
tournure , s’entortille quelquefois la tête si gauche- 
ment, avec de riches chatons, qu’elle donne la preuve 
évidente de ce que je dis; mais il n’en est pas moins 
vrai que chacun , avec sa sagesse , se classe selon ses 
moyens , et que je verrais avec un plaisir extrême 
mes deux nièces dans une situation qui leur permit 
de cultiver une liaison qui, sous mes yeux, a fait 
long-temps le charme de votre première jeunesse , et 
a été utile à votre avancement à toutes. 

J’ai à vous recommander pour vous , quand vous 
formerez votre service, un homme parfait. « Le nommé 
Osmond a été sept ans à moi comme premier domes- 
tique. La reine sachant que tous les gens de sa livrée 
étaient bien positivement dans le parti populaire, 
n’osait plus se confier à eux pour porter le moindre 
billet. Elle venait chez moi , et donnait elle-même ses 
lettres , qui étaient pour des gens en place auxquels 
elle avait recours dans ses malheurs, à ce même Os- 
mond : silencieux , exact , modeste , il s’est acquitté 
de tout avec le respect et la décence la plus grande. 
Au 10 août , je craignais qu’il ne fût dénoncé par 
quelques uns de ces valets, qui étaient tous jacobins j 
je le fis partir comme maître-d’bôtel de mon frère , 
ambassadeur en Amérique. Il a été de suite attaché 
aux deux ambassades suivantes : celle du citoyen 
Fauchet et du citoyen Adet, qui en ont été parfaile- 
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ment contens. Depuis il a été valet de chambre du 
citoyen Àlquier, ambassadeur en Espagne ; il en est 
revenu avec lui , craignant que le citoyen Lucien Bo- 
naparte n'arrivât avec toute sa maison. Il a fait des 
économies, est décent, instruit, et s'est conduit de 
manière à être protégé par tons ses anciens maîtres. 

De tels domestiques sont rares ; il désire vous être 
attaché. » J'ai placé entre guillemets tout ce qui le 
concerne , pour que vous puissiez le lire au citoyen 
Louis, qui , avec la justesse de son esprit, verra que 
c'est un serviteur éprouvé. 

Je vais vous quitter pour m’occuper de recevoir 
deux couples , l'un très heureux , l'autre très amou- 
reux ; vous devinez que ce sont le général Davoust et 
Aimée , et le citoyen Savary et Félicité. Il paraît que 
ce dernier n'attend pour se marier que la détermina- 
tion de son sort militaire. 

Av»nt peu, chère amie , je ne vous écrirai plus , 
pour vous donner des conseils ; vous aurez un guide j 
auquel il vous suffira de plaire dans tous les détails j 
qui forment l’ensemble délicieux d’une heureuse j 
union ; à ce moment l’institutrice n'a plus rien à faire ; 
qu’à jouir de son ouvrage. Unissez-vous de cœur , 
d’estime , de goûts , d'occupations , d’habitudes , et 
vous jouirez d’un bonheur dont peu de gens se dou- 
tent, parce qu’il y a bien peu de sages. Le bonheur 
n'est en nature nulle part : il n'est pas dans la for- 
tune ; il n'est pas dans les grandeurs ; il n’est même 
pas , j'en demande pardon anx poètes de tous les siè- 
cles , dans cette heureuse médiocrité qu'ils ont tant 

17 . / 
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vantée; il est dans notre sagesse , dans notre raison , 
dans l'art de jouir de ce qui nous plaît, dans celui 
de supporter avec résignation ce qui nous afflige ou 
même ne fait que nous contrarier ; car beaucoup de 
, gens supporteraient plutôt les grands malheurs que 
les petites contradictions , et il faut avouer qu’elles 
i sont inséparables de toutes les existences possibles, 
i Un mariage formé sur une convenance de situation , 
d'éducation et de goûts , qui a frappé tout le monde , 
doit être le plus heureux des liens; et l'amour, quand 
il s’établit en dernier lieu , se fixe bien plus solide- 
ment dans le ménage que lorsqu'il a légèrement formé 
le premier engagement. — Adieu , mon ange ; puis-je 
vous quitter? 


LETTRE LXXVIII. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TOILERIES. 


5 frimaire an x (a6 novembre 1801). 

I send you , my dear Hortense , a book translated 
from the french of M. Saint-Lambert into english. 
The translator is one M. Thompson who was formerly 
master of the english language in my school. Saint- 
Lambert's maxims hâve been injustly and severely 
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judged by tliose who disapprove moral principes se- 
parated from religious principles, and in his work 
there is not a word about religion , but it is pure 
moral. The man whose heart full with these maxims 
is knowing perfectly ail his duties as a father , as a 
son , husband and citizen , is easily convinced of tbe 
necessity of being a good Christian. You may then- 
read this work as being one of the best of this âge, 
and your english master will tell you if he thinks it 
has been translated with exactness and a sufficient 
éloquence. J’écris en anglais avec rapidité , faite» 
juger de même, ma chère Hortense, mon anglais, 
mon orthographe et mon idiome par votre maître ; je 
serais bien aise de savoir ce qu’il en pense ; je n’y 
mets aucun amour-propre , comme dans tout ce que 
je fais. J’ai eu ce malin la visite de lady Care 1 ; elle 
a l’air de craindre que sa petite ne soit trop jeune 
pour entrer chez moi. Rassurez-la sur ce point , ma 
chère Hortense ; je m’en charge moi-même avec ma- 
demoiselle Vaucher ; je la lui dégâterai et la rendrai 
charmante en trois ou quatre mois ; j’en réponds. 
Entre vous et moi (car je vous parle comme à ma 
nièce chérie) , il m’est très essentiel que les Anglais 
et les étrangers apprennent la route de Saint-Ger- 
main , et c’est me rendre un très grand service de 
me les amener. Il y aura tant d’intrigues pour les 
pensionnats de Paris , qui cherchent toujours à em- 
pêcher de s’établir l’opinion que ma maison est la plus 

* Aujourd’hui ccmtesse de Glengall. 
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fortement organisée , que j’ai besoin d’être bien sou- 
tenué et prônée par mes élèves fidèles, et je n’en ai 
pas une qui le soit plus que ma chère Hortense. 

Remerciez aussi madame Murat de son avis sur 
madame B** 4 , et dites-lui bien que rien ne me fera 
recevoir une jeune dame qui a vécu dans le monde , 
ni elle, ni d’autres. Je ne considère pas mes intérêts 
du moment , mais mon intérêt durable : dans ce mo- 
ment-ci même je suis gênée ; le renchérissement du 
pain me fait cinq mille livres de dépense de plus par 
an ; mais la paix réparera tout cela. 

Félicité est bien gentille , et la pauvre petite est 
très occupée de M. Savary, qui , dans la vérité , est 
fait pour produire un attachement durable ; car moi , 
qui n’en suis pas éprise , je le trouve très aimable. 

Les pauvres dames de Pontoise n’auront d’élèves 
que ce printemps ; leur déménagement les avait rui- 
nées , il n’y avait plus un sou dans le ménage , plus 
une bûche; j’ai donné 60 livres en votre nom, et 
elles auront encore besoin d’être soutenues pendant 
l’hiver. 

Vous ne me dites rien au sujet de mon ancien con- 
fident Osmond; je puis vous assurer que c’est un 
sujet très distingué dans son état. — Adèle joue Es- 
ther comme madame Petit la jouerait, peut-être 
mieux, s’il est possible ; j’attends les chœurs. — Adieu, 
ma chère Hortense , mon aimable Hortense : je con- 
nais un être qui sera bien heureux, bien surpris, 
bien charmé , et cet homme sera votre mari. Les 
femmes connaissent si peu leurs devoirs, abusent 
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tant de leurs droits , ou , pour mieux parler, de leurs 
avantages, qu'un homme qui a eu le temps de se pré- 
venir contre elles ou plutôt de les juger, est l’être le 
plus heureux quand il trouve une amie solide et sage 
dans une femme qu’il aime. Vous voyez que je compte 
sur le temps d’être lue et sur l’amitié de mon Hor- 
tense , que j’aime et aimerai toute ma vie. 


LETTRE LXXIX. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TOILERIES. 


Que de jolies choses j’aurais à vous dire sur votre 
joli tabouret , mon aimable Hortense ; il flatte mon 
cœur et mon amour-propre ; je l’ai placé si près du 
beau dessin de votre façon , que j’ai la jouissance 
de remarquer la réunion de tous les talens et la per- 
fection avec laquelle vous quittez le crayon pour 
prendre l’aiguille. 

J’ai ce soir une société nombreuse et très distin- 
guée , non seulement par leurs anciennes dignités , 
mais par la réunion de l’esprit et des qualités. Que 
n’ai-je mon Hortense ! Je leur ferais voir tout de suite 
ce que j’ai de mieux. Ces dames sont mesdames de 
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Beauveau , de Poix, d’Hénin , d’Aremberg et de Ro- 
han. Je leur donne une espèce de petite fête en leur 
faisant parcourir ma maison. 

Que dois-je penser du général Victor? Il me donne 
rendez-vous pour m’amener sa fille le 14 de ce mois, 
il y a juste seize jours , et je n’ai pas entendu parler 
de lui. Je suis trop satisfaite de tout ce qu’il m’a dit 
d’obligeant pour croire qu’il ait changé d’avis., — 
Adieu, monHortense: je vous embrasse tendrement. 

M. de Lally m’a envoyé de petits livres anglais 
charmans ; je vous prie d’accepter ces quatre volumes 
qui contiennent une fpule de mots , puisqu’on y a 
réuni des leçons de géographie, d’histoire natu- 
relle, etc. Ces ouvrages sont faits pour l’enfance, 
mais on a toujours à y apprendre , car les auteurs y 
rassemblent une foule de choses qui sont souvent 
éparses ; d’ailleurs , le langage en est pur et simple. 
Lorsqu’on apprend une langue nouvelle , on devient 
soi-même enfant dans cet idiome inconnu, et les 
sentiers les plus faciles sont ceux qui conviennent 
aux premiers pas. 


Digitized by Google 



207 


LETTRE LXXX. 


A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , AUX TOILERIES. 


*7 frimaire an x (18 décembre 1801.) 

Je vous ferai dire par madame Voisin, mon cher 
ange, le jour où je pourrai porter à Paris l’ouvrage 
de mes jeunes filles 1 ; ce qui me charme , c’est que 
tout le monde le trouve parfait, et qu’une chose pré- 
sentée au premier consul doit avoir obtenu ce suf- 
frage général. Vous me ferez plaisir alors de m’en- 
voyer une grande berline , car je n’en trouverais pas 
pour me transporter ainsi avec la république fran- 
çaise. * 

Je ne vous ai vue qu’un moment devant beaucoup 
de monde ; êtes-vous heureuse , contente , ou espé- 
rant l’être ? J’y compte , car j’ai la plus haute idée de 
SI. Louis; je l’ai toujours eue. Adieu , mon ange ; je 
vous verrai la semaine prochaine , et vous embrasse 
bien tendrement. * 

Ce que vous aurez à remettre à madame Voisin 
pour Nelly sera 1300 livres. 

* Les jeunes pensionnaires avaient brodé une carte de la répu- 
blique française. 
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LETTRE LXXXI. 


A M. LOUIS BONAPARTE, A L’ÉPOQUE DE SON MARIAGE , 
DANS SON HOTEL, RUE DE LA VICTOIRE. 


J’ai Été touchée , monsieur , autant que je devais 
l’être , à la lecture de la charmante lettre que vous 
avez bien voulu m’adresser. Votre union avec ma 
chère élève ne peut être suivie que du bonheur le 
plus pur : sa timidité une fois vaincue , elle trouvera 
.bien doux d’avoir à aimer de tout son cœur un mari 
dont toutes les qualités ont de l’analogie avec les 
siennes. Mademoiselle de Beauharnais avait reçu en 
naissant les grâces simples et aimables de sa mère 
unies à son désir d’obliger et de plaire à toutes les 
classes par une extrême bonté ; elle avait reçu de son 
estimable père l’amour de l’ordre et de l’arrange- 
ment, et son goût naturel pour la simplicité lui a 
fait saisir avec empressement tout ce que je lui ai dit 
en faveur de cette manière tl’être si heureuse , puis- 
qu’on bornant nos désirs elle assure notre félicité et 
' fait taire l’envie. Vous voyez qu’avec une telle élève, 
le seul mérite de l’institutrice est le bonheur de l’a- 
) voir rencontrée. — Recevez , monsieur , non seule- 
ment mes remercîmens personnels pour la manière 
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honorable et obligeante dont vous voulez bien me 
traiter ; mais ceux que je vous dois , ainsi qu’au pre- 
mier consul , pour l’opiuion qui vous porte à récom- 
penser par des suffrages tels que les vôtres , l’état 
que j’ai embrassé ; c’est sans doute un grand encou- 
ragement ; j’en sens tout le prix , et il me fortifie de 
plus en plus dans l’amour de mes devoirs et dans le 
courage nécessaire pour supporter les entraves et les 
dégoûts inséparables de toutes les professions publi- 
ques , surtout quand on a le bonheur d’obtenir des 
succès marqués. 

Recevez, monsieur, l’assurance de ma haute estime 
et de tous les sentimens d’attachement et de recon- 
naissance que je vous ai voués pour la vie. 


LETTRE LXXX1I. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE, RUE DE LA VICTOIRE. 


Vous êtes encore sans doute, mon cher ange, un 
peu étourdie, non pas du bateau , mais de tous les 
événemens qui accompagnent un mariage ; bientôt 
vous n’y verrez que le bonheur, unique dans le 
monde, d’avoir un second soi-même, un ami, un 
confident de toutes ses pensées, de toutes ses crain- 

T. t. 18 


Digitized by Google 




210 


tes , de tous ses désirs, de toutes ses espérances. Il 
n'y a point d'union semblable ; celle-là seule réunit 
la conformité de l'âge, des goûts, de la manière de 
voir et de tous les sentimens. Une fille bien soumise, 
bien tendre , ayant la plus grande confiance en sa 
mère , ne lui dit pas encore tout ce qui se passe dans 
son ame : une mère mesure ce qu’elle dit à sa fille 
au degré d’intelligence ou de savoir que comporte 
son âge : une femme et un mari n’ont rien à se taire; 
leurs intérêts sont communs, leur bonheur est insé- 
parable, un procédé en obtient un autre , une mar- 
que d’affection est sur-le-champ payée d’un retour, 
le sacrifice d’un désir, d’un projet, devient même 
une jouissance; mais il faut se livrer avec abandon 
à ce sentiment; vous en connaîtrez bientôt tout le 
charme , et vous ne pourrez pas concevoir que d’une 
source de bonheur si pur on voie tous les jours sortir 
le scandale , la haine et les désunions. 

J’attends de vos nouvelles pour savoir quand je 
pourrai vous voir à Paris ; la rivière est presque 
rentrée dans ses bornes , mais elle a laissé des gla- 
çons.affreux sur la route ; je la laisserai devenir plus 
praticable pour le jour où j'aurai le bonheur de vous 
recevoir. 

Dans les cadeaux que le premier consul veut bien 
faire aux quatre dernières ouvrières de la carte , je 
vous prie d’ajouter une cinquième jeune personne , 
mademoiselle Célénie Dupuis , qui a écrit si parfaite- 
ment la liste des noms qui est derrière la carte ; son 
père est un des plus forts négocians ou manufactu- 
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riers de linon de Saint-Quentin; le premier consul 
est très chéri dans cette ville , et cette marque de 
récompense honorable de sa part tournera la tête de 
joie à ce bon père de famille, qui est un très honnête 
homme : c’est ce qui me décide à vous parler de 
cette petite. Je n’ai pas voulu vous interrompre pour 
vous remercier du zèle que vous et votre bonne 
maman avez mis à détruire l’effet de la méchanceté 
qu’on voulait me faire ; on emploie tous les moyens 
pour empêcher ma maison d’être la première citée 
en France , mais avec une élève comme vous et ce 
que je mettrai de soins pour la perfectionner sans 
cesse, on n’y parviendra pas. Mille et mille choses, 
je vous prie , à madame Murat. — Adieu , mon cher 
ange , écrivez-moi. • 


LETTRE LXXXIII. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


ai nivôse ‘an x (n janvier 1802). 

Votre cher mari -, mon bon ange, m’avait écrit pour 
me demander quel jour j’irais à Paris dîner dans votre 
petit ménage; il me disait d’indiquer le jour; j’avais 
nommé primidi , aujourd’hui , mais dans un petit, pa- 
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pier séparé des lettres que j’avais déjà écrites : dans 
le fait , le temps est bien peu propre aux courses, mais 
je n’aurais pas craint le froid .pour aller vous voir et 
vous féliciter ; à demain donc comme visite , mais je 
ne vous tiens pas quitte d’un dîner ctiez moi où les 
artistes , les professeurs , veulent m’aider à vous re- 
mercier delà manière qui peut vous être le plus agréa- 
ble. Les bonbons que vous devez apporter à vos com- 
pagnes auront bien du succès ; si toutes les pièces qui 
paraissent au théâtre pouvaient en espérer autant , 
les auteurs seraient trop heureux , mais sans compli- 
ment, votre présence, mon ange, fera au moins au- 
tant de plaisir, car ici vous avez tous les cœurs et le 
mien en chef, en premier , en tête. — Adieu ; je vous 
embrasse bien tendrement et vous prie de dire mille 
choses à votre cher et très aimable mari. 


LETTRE LXXXIV. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


Ma chère et bien aimée Hortense , si vous avez foi 
en mon sentiment, en mon opinion, en ma judiciaire, 
si vous êtes disposée à faire une chose qui me tou- 
cherait infiniment , accordez au père de ma jolie Ân- 
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nette Mackau 1 une protection , un appui dicte par 
votre justice et votre sensibilité. Je puis vous l’assurer, 
ma chère Hortense , vous réparerez une injustice que 
Ton fait commettre au premier consul en dépit de 
son équité. Vous vivez ainsi que lui dans le monde où 
l’on tue Inexistence politique des gens avec un mot 
ou un sarcasme , comme sur le champ de bataille on 
leur fait mordre la poussière avec un boulet. Pour 
ne pas se laisser surprendre par les gens qui desser~* 
vent avec des vues secrètes d’ambition pour eux ou 
pour les autres, il faut examiner à fond la conduite 
des gens. En reprenant celle de M. de Mackau, on 
voit un homme de la caste ci-devant noble perdant la 
bienveillance de ses anciens égaux par son amour pour 
la liberté; on voit un républicain intact dans sa con- 
duite sur tous les crimes révolutionnaires; on voit 
un ancien ambassadeur dans une des cours les plus 
marquantes (Naples) et où il a perdu presque toute 
sa fortune; on voit un bon et tendre père; on voit 
un ami , un parent fidèle , un fils respectueux , ayant 
soutenu tout ce qui vivait près de lui jusqu’à ce qu’il 
ait dit : ceci est mon dernier ëcu : on y voit aussi , et 
cela doit toucher votre cœur, un homme qui, pendant 
le gouvernement directorial , s’était obstiné à s’atta- 
cher à la gloire et au nom de Bonaparte, quand on 
jurait de toutes parts qu’il ne verrait jamais le sol 
français. Tous les gens ayantVempli les mômes fonc- 
tions que M. de Mackau on tété employés et justement 

* Depuis madame Vattier de Saint- Alphonse. 

18 . 
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récompensés ; pourquoi tloncne le serait-il pas ? Osez , 
ma chère Hortense, le servir avec cette suite qui rend 
les services utiles, et croyez que vous ferez une bien 
bonne action. Je connais des chefs de l'ancienne diplo- 
matie française qui s'étonnent et s'affligent de le voir 
ainsi réprouvé ; je sais que tous les membres de la di- 
plomatie étrangère l’estiment et l'aiment. Il demande 
à être tribun ; il y sera placé mieux que tout autre. 
Servez-Ie avec chaleur, vous ferez un acte de justice, 
et vous m'obligerez comme s'il était un demesparens 
les plus chers , car je suis vivement touchée de ses 
peines, non méritées. Adieu , cher ange $ je vous em- 
brasse bien tendrement, bien maternellement. 


LETTRE LXXXV. 


* A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


14 pluviôse an x (3 février 180a). 

Vous avez raison en tout, ma chère Hortense j j’ai 
très fort applaudi à votre opinion relativement à la 
démarche auprès du consul ; mais , au nom de la jus- 
tice , priez votre maman de s’intéresser à M. de Mac- 
kau. Il a des ridicules, et ses ennemis s’en sont servis 
pour le tuer politiquement ; mais en mettant ses torts 
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et ses ridicules dans une balance et ses bonnes quali- 
tés dans l’autre, la dernière l’emporte infiniment. Il 
y a de quoi exaspérer un homme qui sent ses droits à 
la justice quand on ne la lui rend pas. En voilà assez 
sur ce chapitre ; vous me connaissez assez pour penser 
qu’il n’y a point d’engouement de ma part, mais seu- 
lement le désir de voir en tout le premier consul aussi 
juste , aussi bon, qu’il est fait pour l’être. 

Je vous envoie, mon ange, un paquet de prospectus 
pour la Martinique , c’est pour le moment la seule 
colonie qui puisse m’envoyer des élèves. Je fais de 
nouveaux efforts pour ma maison au moment de la 
paix , et je vous avouerai que cette année je crains un 
déficit entre ma dépense et ma recette ; votre intérêt 
me sauvera de là , j’ose y compter; de mon côté , je 
ferai tout ce qui dépendra de mes faibles talens pour y 
répondre et mériter de plus en plus les suffrages de 
Bonaparte , dont je suis si honorée. — Esther sera 
digne des beaux jours du siècle de Louis XIV ; l’en- 
semble sera parfait ; je m’occupe de tous les costumes, 
ils seront cbarmans ; l’habit d’Eslher est une robe lon- 
gue et une tunique brillante, en cheveux, et bandeau 
royal sur le front ; je vous recommande Adèle à vous 
et à madame Murat pour sa parure je me charge de 
toutes les autres. — Je vais le 8 à Paris pour aider le 
bon Savary dans ses achats et le sauver des griffes de 
Leroy 1 et compagnie, mais je veux prendre votre 
goût en tout , car je n’ai pas la prétention de pronon- 

1 Le marchand de modes. 
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cer seule sur les choses du jour , et le conseil me sera 
bien nécessaire. Nous causerons aussi sur ce qui con- 
cerne mon Églé. Adieu , cher ange. 


LETTRE LXXXVI. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


Chère Hortense , je ne vons envoie pas de billets 
pour vous ni pour votre cher mari par une excellente 
raison , c'est que vous n'en avez pas besoin , et que 
mon bonheur le plus réel est de vous voir traiter ma 
maison comme la vôtre. J’en ai envoyé dix à votre 
chère maman , priez-la d’en donner à M. Didelot , qui. 
n'en a pas reçu; mais j'en ai adressé à madame Murat, 
madame Lavalelte, madame Davoust, etc.; j'en en- 
voie un pour les deux jouj*s à mon cher Eugène. Les 
chœurs d’Esther sont charmans , et l’effet de cette 
pièce est tel que , par bon goût autant que par amour- 
propre, il faut jouer ma Vieille auparavant. Ma pau- 
vre Vieille ne paraissait plus que comme une chau- 
mière accolée à un palais. Les effets des choses 
placées avant ou après sont surprenans ; mais l’essen- 


tiel est que vous veuillez bien , ma chère Hortense , 
prévoir et préparer pour Estheravec votre csiffeur , 
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comme M. Guillaume composait avec son teinturier , 
une coiffure fort aisée pour que notre toilette ne soit 
pas longue; il faut que le diadème eu diamans puisse 
se nouer par-derrière la tête ; que la ceinture soit bien 
brillante et sur velours noir, c’est M. Celerier qui l’a 
recommandé; il lui faut aussi des chatons au col et au 
milieu des bras. La déclamation et le chant seront par- 
faits ; ce sont deux points d’éducation bien importans. 
Si vous voyez M. Benosi , dites-lui que je sais bien 
que la facilité avec laquelle elles ont dit les morceaux 
d’ensemble est due à son talent , que je suis pénétrée 
de cette vérité, que M. Plantade le dit lui-même, 
et que je serais inconsolable qu’il pût imaginer que 
je m’y méprends. Adieu, mon ange que j’aime toujours, 
à laquelle je pense sans cesse et que je désire voir aussi 
heureuse qu’il est possible de l T être dans un monde oxi 
il n 7 a jamais plu au bonheur de se fixer en entier tel 
que l’imagination le présente , mais on le trouve ce- 
pendant dans la modération etla sagesse de ses désirs. 
— Au 18 , mon cher ange ; je vous embrasse bien ten- 
drement. 
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LETTRE LXXXVII. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE , RUE DE LA VICTOIRE. 


17 pluviôse an x (6 février 180a). 

J’irai après-demain 19, ma chère Hortense, voii* 
votre joli petit ménage ; j’espère y trouver la preuve 
de l’opinion que j’ai toujours eue , que deux êtres 
vertueux, amis de l’occupation, des lalens et des 
mœurs , sont heureux l’un par l’autre et ne peuvent 
manquer de l’être ; quand un beau petit garçon vien- 
dra de plus pour vous le prouver, le bonheur sera 
encore augmenté. Nous parlerons d’Eglé et du trous- 
seau de Félicité. — J’ai vu ce pauvre Mackau bien 
touché de l’intérêt que vous lui accordez , quelle 
qu’en soit l’issue. Adieu, mon cher ange ; que je se- 
rai heureuse de vous embrasser! 
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; 


LETTRE LXXXVIIT. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


a8 pluviôse an x (6 février 180a). 

J’ai, mon aimable Hortense , une bien longue lettre 
à vous écrire , car toujours je suis occupée de vous , 
de ce qui vous touche. Premièrement , j’ai à vous re- 
mercier d’avoir parlé pour M. Bertrand 1 ; ce sera une 
perte pour moi, mais un si grand bonheur pour lui 
qu’il n’y a pas à balancer, et je dois être aussi sa- 
tisfaite de voir son désir rempli que si j’y gagnais 
moi-même. J’ai peur que M. de Talleyrand , qui a de 
l’esprit comme les gens qui en ont le plus, n’ait tué mo- 
ralement mon vieil ami Mackau par des plaisanteries 
sur ses ridicules. Il en a, cela est vrai ; mais il a des 
vertus réelles et de longs services; enfin il me paraît 
pourtant bien difficile qu’un jour ou un autre on ne 
rende pas justice à un ancien membre de la diploma- 
tie, le seul non récompensé. 

On dit , c’est-à-dire madame Fortin , que le général 
Ney doit faire des démarches décadi prochain pour 
me prier de demander Eglé en mariage. Je le souhaite, 

1 Depuis aumônier du roi de Hollande. 
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et sitôt qu’il y aura quelque chose de positivement 
articulé, je vous en instruirai ; je sais combien vous 
aimez ma nièce , et combien un établissement qui la 
fixera près de vous la rendra heureuse ; elle mérite de 
l’étre : ses lalens , sa décence , sont deux choses par- 
faites; elle a aussi infiniment d’esprit ; j’ose espérer 
pour elle que cet esprit acquerra toute la souplesse 
nécessaire au bonheur dans la société intime du ma- 
riage. L’homme le plus doux a l’habitude du com- 
mandement, et, sans offenser la partie militaire de 
la société, que je révère sincèrement, je crois que 
les maris à uniforme et dans les grades supérieurs ont 
encore bien plus celte habitude du commandement. 

J’ai eu dernièrement la visite d’un des plus riches 
négocians d’Amsterdam : je dois, je pense, vous 
communiquer sa conversation avec moi , mais pour 
vous seule. Cet homme est venu comme curieux vi- 
siter mon établissement ; à ce titre , il a été voir tout 
ce qui attire la curiosité des étrangers à Paris : l’ate- 
lier de Gérard a été de ce nombre. Le portrait de votre 
maman , chef-d’œuvre généralement estimé , y est là 
oublié ; tâchez qu’elle l’envoie chercher. Craignez , 
ménagez les artistes, c’est-à-dire faites observer cela 
à votre maman , sur laquelle votre bon esprit doit vous 
donner toute l’étendue de la puissance de l’amitié. 
N’allez pas croire , s en aimant les arts , que je ne juge 
pas les artistes; vous vous tromperiez : je sais qu’il 
n’y a pas d’êtres plus vains, plus orgueilleux; qu’ils 
veulentabsolument marcher sur la ligne des premiers 
personnages , mjyis l’histoire de tous les siècles les au- 
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torise dans cetle prétention et la leur rend légitime. 
Vous ne rencontrerez pas le nom d’un grand prince , 
d’un grand conquérant dans l’histoire , qu’à sa suite 
et sans aucune ligne de démarcation, vous ne trouviez 
les noms des grands hommes de son siècle ; Alexan- 
dre, Périclès, marchent avec Apelles , Zeuxis, Phi- 
dias; Auguste, César, ne sont jamais nommés sans 
Virgile, Horace, etc., etc.; François I er va visiter 
Léonard de Vinci ; l’éclat du nom de Louis XIV se 
relève par les noms de Racine , Boileau , Lebrun , 
Lesueur, Perrault, etc. Voilà leurs titres; ils sont 
anciens et respectables, et cependant je ne les fais 
valoir à vos yeux que par l’intérêt que je porte à vous 
et au premier consul. Les princes qui ont senti ces 
vérités ont été servis par eux; e^x seuls portent au 
loin les renommées ; la plume , le ciseau , le pinceau , 
voilà ce qui donne en entier cette récompense de l’a- 
venir si justement désirée par des cœurs généreux. 
Je vous ai dit cent fois que Louis XVI et Marie-An- 
toinette , les derniers, les plus infortunés de tous 
nos monarques, n'avaient fait que des fautes politi- 
ques , et que leur vie privée les ferait toujours chérir 
par ceux qui les ont approchés. Une des grandes fau- 
tes de la reine a été de ne servir que la musique , 
parce qu’elle l’aimait, et les modes, parce qu’elle ai- 
mait la parure. Peinture, poésie, arts, manufactures 
nationales , jamais on n’a pu lui faire entendre un 
mot de tout cela. Je suis peut-être la femme qui lui 
en ait le plus courageusement parlé. Un jour, après 
avoÿ* reçu dans ses cabinets intérieurs une princesse 
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russe qui lui avait raconté toutes les aventures galan- 
les de CatherinefH , la reine me peignait son mépris, 
son aversion pour une femme aussi perdue dans ses 
iiabitudes et dans ses goûts ; elle avait raison certai- 
nement : cependant je m'avisai de lui dire que toutes 
ces aventures galantes ne seraient que des histoires 
de garderobe , parce qu’elle avait pris soin de met- 
tre dans ses intérêts les grands faiseurs de réputa- 
tions, les historiens , les philosophes, les artistes; 
et qu’elle, dont la vie intérieure méritait l’estime de 
ceux qui la connaissaient bien , son dédain pour les 
grandes choses la livrerait à la calomnie , aux libel- 
lâtes, sans qu’aucun athlète du premier rang vînt 
relever son nom pour le porter dans la postérité où . 
il méritait d’être placé. Que serait-ce, ajoutai-je, 
madame , s’ils avaient à célébrer des vertus réelles ! 
— Je vous dirai encore que, dans ce moment, pres- 
que tous les artistes du premier rang ont été chefs 
dans le parti que Bonaparte comprime pour rétablir 
l’ordre, l’harmonie et la marche égale et digne d’un 
bon gouvernement; mais si ce n’est pas une raison 
pour les flatter, moyen au-dessous de la vraie di- 
gnité , c’en est une au moins pour ne pas les aban- 
donner, surtout au moment où par une belle et grande 
raison on vient de leur enlever l’asile que Louis XIV 
'leur avait donné. 

Je crois que vous devriez aussi faire une chose 
très marquée vis-à-vis de madame Lebrun; on sait 
que vous aimez et connaissez les arts; on s’y attend 
de votre part ; toutes les cours de l’Europe l’ont 
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comblée. Adieu, mon ange; jugez toujours le vrai 
motif de mes lettres , et puisseut-elles vous amuser 
quelques minutes! 


LETTRE LXXX1X. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE 


H ventôse an x (a mars 1801). 

J'espérais bien vous voir aujourd'hui , ma chère 
Hortense, et être rassurée sur votre santé; prenez 
bien garde aux imprudences : le premier enfant bien 
venu , vous pourrez en faire ensuite une douzaine , si 
cela yous convient , sans avoir les mêmes craintes ; 
mais prenez bien garde au premier. — Les chœurs 
d’Esther sont délicieux, vous serez bien contente : 
toutes disent et chantent bien, cela sera d’un ensem- 
ble et d'une fraîcheur surprenante. Il faut , ma chère 
Hortense, une ceinture en diamans, montée sur du 
velours noir, pour Esther; je vous le recommande , 
faites-la-moi bien belle. — Je vous embrasse de toute 
mon ame. En grâce , ménagez-vous. 

■ l 
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LETTRE XC. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


On m’a dit, mon ange , que je pourrais bien avoir 
votre visité primidi matin , et je vous écris pour vous 
prier de ne pas oublier cette bonne résolution. J’ai 
un besoin extrême de vous voir , là , bien à mon aise, 
sur le canapé du petit cabinet. Depuis votre mariage, 
je ne vous ai aperçue que dans la foule , et puis je 
suis si occupée Je mes nièces, que j’aime tendrement, 
qui le méritent bien , et auxquelles vous accordez un 
si réel intérêt ! Vous jugez bien que je suis très in- 
quiète sur ce qui concerne mon Églé. Quelles femmes 
aimables à posséder toutes ! et que la nécessité de 
trouver de l’argent est cruelle lorsqu’elle force à des 
choix inférieurs f cependant j’espère que le général 
Ney y pense toujours : nous parlerons de cela en- 
semble. 

Vous avez, j’espère, été contente d'Esther 1 ; je 
désire que votre maman et le premier consul l’aient 
été aussi. J’attends la paix avec une impatience qui 
tient à tous mes sentimens pour mon pays et à mes 

« Représentée par les élèves de madame Campan. 
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propres intérêts : je suis gênée dans ce moment par 
le renchérissement des comestibles î j’ai pour douze 
mille francs de pain par an au prix actuel , je n'en 
avais que pour sept avant cette époque. Je mangerai 
du mien cette année à tenir ma maison , et je ne 
veux pas augmenter mes prix} c’est un moment à 
passer; dix ou douze élèves de plus et je ne m’en 
sentirai plus ; d’ailleurs je compte tant sur la paix et 
sur votre intérêt soutenu , que je supporte les mo- 
mens de souffrance avec résignation. Trois ans de 
suite j’ai fait des économies et placé huit ou dix mille 
livres , ce qui , en continuant de même , m’aurait fait 
non une fortune, mais un modeste morceau de pain, 
bien gagné assurément ; j’attends donc la paix comme 
les Juifs attendaient le Messie , mais j’espère ne pas 
l’attendre aussi long-temps qu’eux. Quand vous en 
aurez la nouvelle, rendez-moi le service de m’envoyer 
un homme à cheval me le dire ; vous ne pouvez me 
faire un plus grand plaisir. Âdieu , mon ange; avec 
quelle confiance et quel bonheur je sens que je puis 
vous parler de ce qui m’intéresse , comme à une amie 
solide, éclairée, comme à une propre nièce à laquelle 
ma destinée n’est pas indifférente , et dont la desti- 
née m’est aussi chère que la mienne. 


19 . 
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LETTRE XCI. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


Auguié vient dîner avec moi , ma chère Hortense ; 
faites-moi savoir si le général Ney a vu votre chère 
maman ; on ne l’a point revu depuis Grignon. Au- 
guié , pénétré de la bienveillance de votre maman et 
du premier consul , en est inquiet. Églé a éprouvé la 
crainte que donne un changement subit d’état ; mais 
son père me mande qu’elle sent comme lui les avan- 
tages de cet établissement. Une fille qui serait tout 
de suite ravie d’être mariée , devrait , selon moi, faire 
grand’ peur à son prétendu par des dispositions si 
prononcées. Celle qui témoigne le désir de faire des 
réflexions, ne se décide sûrement qu’en se sentant 
disposée à tenir et à respecter ses engagemens. Ré- 
pondez-moi deux mots , mon cher ange , et croyez à 
tous les sentimens que j’ai tant de plaisir à vous expri- 
mer; présentez mon respect à votre chère maman. 
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LETTRE XC1J. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


Vous n’avez pas pu venir nous voir, ma chère 
Hortense , pendant votre dernier séjour de la Mal- 
maison , et vous avez chagriné les nièces et la tante; 

elles sont retournées à Paris : elles étaient invitées à 

f $ * 

un grand déjeuner à Chaillot, l’indisposition d’Eglé 
les a empêchées d’y aller ; d’ailleurs il serait bien im- 
portant que le général s’expliquât. Si vous saviez 
quelque chose à ce sujet , il faudrait me le mander. 
Je vous envoie 1% lettre d’Anna Leblond , que j’avais 
égarée en la faisant voyager très loin , car elle a été 
tout simplement à Milan. 

Me? envieux ont fait courir le bruit qu’on m’ayait 
enlevé troi? pensionnaires; pourquoi pas dix? C’est 
par jalousie de la perfection d 'Esther, de la présence 
de Bonaparte. La vérité et mes amis m’en vengeront, 
et je ferai tant que ma maison sera la première de 
l’Europe , autant par les talens que par la décence et 
le bon top. Bendez-moi le serviqe do faire accrocl.er 
la carte brodée, soit à la Malmaison , soit à Paris, 
sans cela le cadre, qui est le plus beau que j’aie pu 
commander, se gâtera. 
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Adieu , mon ange ; je vous embrasse tendrement. 
Je voudrais bien vous voir jouer la comédie une fois 
à la Malmaison ; n'ayez pas peur de moi , je sais com- 
bien cela est difficile ; d'ailleurs je sais aussi que vous 
la jouez à merveille. 


LETTRE XCIIL 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


6 germinal an x (27 mars 180a). 

Vous êtes un petit ange de m'avoir envoyé la nou- 
velle de la signature de la paix *. Vive Bonaparte ! 
sera le cri de toute ame pure, qui aime non seule- 
ment son pays , mais l'humanité. Quelle attitude est 
la sienne en ce moment ! Pacificateur de l’univers ! 
Auprès de quel homme vous vivez ! Quel nom glo- 
rieux vous portez , ma chère enfant ! n’en conservez 
pas moins votre extrême simplicité; qu’elle est belle 
au milieu de la gloire! qu’il est sot de devenir ma- 
niérée avec un pareil entourage ! Il relève assez par 
lui-même ; et lorsqu'on le tempère par les habitudes 
simples et modestes , on attire , avec les hommages, 

* Le traité de paix d'Amiens fut signé le a5 mars. 
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un respect , un amour , un sentiment qui valent cen^ 
fois mieux , et qui font que tout le monde vous loue 
sans être jaloux de vos avantages. Voilà de grandes 
vérités ; peu de gens les sentent , parce qu’il y a peu 
de gens qui unissent l’esprit à la bonté, et qu’on leur 
dit : « Il vous faut de la dignité. » 11 en faut au chef 
du gouvernement, oui sans doute ; mais à toute autre 
personne placée auprès de lui , c’est la décence des 
habitudes qui fait sa dignité. D’ailleurs vous avez 
toutes l’extérieur de la grande richesse , et cela est 
à la fois nécessaire et suffisant; mais la bouffissure, 
l’air empesé , le salut de ci-devant princesses , etc. , 
ah ! fi ! fl ! ce n’est pas cela , et vous ne tomberez ja- 
mais dans ce plat étalage qui cache la médiocrité en 
faisant disparaître ce qui la ferait pardonner, la bonté 
d’ame. Ceci pour nous deux , ma chère enfant ; je 
me livre d’abondance à mes réflexions ; j’écris 
aussi vite que je pense , et c’est pour vous seule : on 
croirait que je critique quelques personnes ; j’en suis 
à cent lieues, ce sont des réflexions que j’ai faites il 
y a bien des années. 

J’ai congé aujourd’hui en faveur de la paix ; un 
thé pour les grandes avec un grand gâteau de plomb. 
Voilà unebieh belle fête. Le général Ney va toujours, 
chez Àuguié ; il ne dit rien , mais j’ai bien de la peine 
à croire qu’il soit sans projets. Cette chère Églé m’oc- 
cupe infiniment. Lucien Pannelier a vu leur habitation; 
elle rapporte peu en ce moment , mais est susceptible 
d’augmentation , étant dans le meilleur quartier. 
Adieu , cher ange vous savez comme je vous aime , 
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et ce sera de même jusqu’à la fia de mes jours. Rap- 
pelez-moiau souvenir de voire cher mari. 


LETTRE XCIV. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


8 messidor an * (»7 juin 180a). 

J’aurai le plaisir, mon cher ange, de vous voir 
jouer Rosine mercredi. Vous avez la bouté de m’en- 
voyer une voiture ; pourriez-vous avoir celle de lui 
ordonner de nous mener de la Malmaison à Paris, car 
je suis priée de faire le trousseau d’Eglé , et il faut 
que le mariage soit promptement fait , le général ayant 
une tournée dans le mois d’août. Cette voiture me 
ramènerait jeudi , àl’heure du dînera Saint- Germain. 
Vous êtes l’auteur du mariage , il faut bien que vous 
rouliez un peu la bonne tante qui se met en mouve- 
ment à cette occasion. Le général Ney est très fran* 
chement occupé de sa prétendue : Eglé en parle avec 
intérêt et paraît s’y attacher. Ma petite Nievès * est 
chez son père ; j’espère que le général Duroc ira la 
voir aujourd’hui ; tâchez de l’y engager. Malheureu- 

* Mademoiselle Hervas, qui a épousé le général Duroc. 
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sement Nievès est riche , et on ne pense qu’à sa for- 
tune et on passe par-dessus ses bonnes qualités; c’est 
la plus jolie petite créature de quatorze ans qui ait 
été remise à mes soins; spirituelle, sensée, bonne. 
Je la trouve triste depuis quelques jours ; je voudrais 
bien que la chère maman fût revenue , et que tout 
cela fût terminé. Tâchez de venir d’ici à mercredi un 
moment, Nievès sera revenue ; elle vous aime de tout 
son jeune cœur, et cela la rendrait bien heureuse. 
Votre pauvre postillon ou piqueur va un peu mieux ; 
j’ai envoyé savoir de ses nouvelles. Répondez-moi 
deux mots , mon cher ange , malgré votre aversion 
pour l’écriture et l’écritoire. Je vous embrasse du 
fond de mon cœur. 


LETTRE XCY. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


• i8 messidor an x (17 juillet 180a). 

Je sais , mon cher ange , à quel point vous avez été 
pénétrée de notre malheur , je l’ai appris d’une ma- 
nière cruelle : le soir, à l’heure où je reçois mes let- 
tres , j’ouvre celle du général Leclerc qui m’annon- 
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çait la mort de cette aimable victime 1 de la piété 
filiale ; car je sais qu’il s’est arraché des bras de sa 
mère et de ceux d’Àlexandrine, qu’il aimait avec passion 
pour aller travailler^ leur bonheur futur. Vous n’avez 
donc, ainsi qu’Eugène, servi que le vœu de son cœur : 
la fortune seule est coupable ; nous ne le sommes ni 
les uns ni les autres. Cette vérité si rebattue, mais qui 
ne perd point pour cela de sa force : que celui qui 
n’existe plus est le moins à plaindre ; que celui qui jeune 
quitte la vie , se détourne d’un voyage si péni- 
ble que, souvent arrivé à la fin de la carrière, l’homme 
sage ne voudrait pas la recommencer ; cette vé- 
rité, dis-je, vient me consoler sur la perte de ce 
pauvre Lucien ; mais aussi l’idée des tourmens de la 
mère vient m’accabler : j’ignore si bien quelle sera sa 
force pour la soutenir, qu’il faut laisser le temps de 
lui faire pressentir son malheur, et ne jamais pro- 
noncer ce mot horrible à son oreille. Le seul moyen 
d’adoucir sa misère, est de chercher à établir son 
Alexandrine; elle l’adore : elle trouvera un appui , un 
fils dans un gendre bien choisi ; c’est vous, mon ange, 
qui pourrez lui assurer ce bonheur; j’ose m’en rap- 
porter à votre tendresse pour les miens, à votre ame 
sensible et généreuse. , 

Je suis très occupée de mon examen : il sera au 
moins aussi beau que celui de l’année dernière; il 
surpassera tous les autres pour les ouvrages d’ai- 


' Lucien Pannetier, mort à Saint-Domingue pendant l’expédi- 
tion. 
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guille et pour la partie de la musique. Engagez le ci- 
toyen Roederer à y venir ; je n’ose pas porter mes 
vues plus haut; mais réellement, si j’ai conçu un 
plan utile et louable, si je remplis la société de fem- 
mes qui honoreront leur sexe par des vertus, comme 
les jeunes hommes ont tant honoré le leur par leur 
courage , j’ose croire que j’ai servi la société ; et je me 
trouverais jouir, démon vivant, des fruits de mes pé- 
nibles travaux, si le premier consul prononçait quel- 
que chose de flatteur sur la sagesse et l’utilité de mon 
plan d’éducation. 

Votre chère Nievès me paraît très heureuse de voir 
son mariage fixé ; je le suis aussi d’y avoir contribué , 
parce que j’ai la certitude d’avoir procuré une femme 
aimable dans son enfance et solide pour l’âge plus 
mûr, au général Duroc, auquel tout le monde s’em- 
presse de rendre justice et hommage. 

Je vous envoie dix billets, mon cher ange; placés 
par vous , ils le seront sans doute utilementpour mon 
établissement. Recevez les tendres sentimens d’un 
coeur tout à vous pour la vie. 

Croiriez-vous que T m’a écrit une lettre si char- 

mante que je me décide à vous l’envoyer? je croyais 
qu’il ne savait pas l’orthographe. 


20 
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LETTRE XCVI. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


i4 brumaire an xt (5décembre 180*). 

J’ose réclamer, mon cher ange, tout ce que je vous 
connais de sensibilité et de bonté en faveur de mes- 
demoiselles d’Aumont > , qui vous remettront cette 
lettre ; je vous ai tout dit sur leurs malheurs ; leur 
présence achèvera mon ouvrage , et obtiendra près 
de vous tout ce que votre position peut vous permet- 
tre de leur accorder d’intérêt auprès de votre chère 
maman , et par elle auprès du premier consul. Mes 
jeunes élèves sont revenues charmées de leur voyage 
de Paris , et surtout de votre réception. Adieu , mon 
cher ange ; je vous embrasse bien tendrement. 

* Filles du duc d’Aumont. 
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LETTRE XCVTI. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


Mon cher ange , madame Voisin est mille fois plus 
heureuse que moi, car elle vous voit plus souvent ; 
elle ira encore demain avec la petite Sophie chez l’o- 
culiste, et vous remettra une lettre que je vous prie de 
donnera votre maman ; elle a pour butde lui demander 
de procurer aux filles du malheureux Bénezeck de voir 
leur bienfaiteur et elle , et de leur exprimer tout ce 
qu’elles sentent : parler de leur reconnaissance doit être, 
une grande jouissance pour des cœurs aussi accoutumé» 
aux peines et aux chagrins .Le premier consul leur a fait 
accorder neuf cents francs de pension à chacune, ainsi 
elles seront en état de payer leur entretien chez moi; 
alors le premier consul n’aura que la pension de douze 
cents francs à payer pour chacune et six cents francs 
pour leur femme de chambre ; ce qui rend ma première 
note défectueuse et inutile, car je l’avais faite croyant 
qu'elles n’auraient pas la disposition de six cents franc» 
à elle. Ayez la bonté de prévenir votre maman du 
motif de mon erreur. Madame Voisin vous remettra 
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une note de la pension de Nelly . et du trousseau en 
linge que j’ai été obligée de lui acheter ; ces objets , 
joints à quelques avances que j’ai faites en charité 
pour votre chère maman, montent à cent louis. Je vous 
prie aussi de dire à votre chère maman que la petite 
pension de Pontoise , dont vous avez été les fondatri- 
ces, va très bien. J’ai donné un excellent instituteur 
à cette pauvre madame Bézenval ; elle a déjà huit 
pensionnaires couchant chez elle ; ainsi , qu’elle ne 
cherche pas d’autre pension pour cette petite fille de 
chevalier de Saint-Louis qu’elle veut placer par cha- 
rité. Pour vingt-cinq louis par an on se chargera de son 
blanchissage, de son raccommodage, du papier, etc.; 
en me l’envoyant je me charge de tout arranger. Votre 
maman , par le pouvoir seul de son nom , fera la for- 
tune de cette pauvre dame, et sera cause de l’établis- 
sement d’une bonne pension à Pontoise. 

Je suis bien., bien inquiète de Saint-Domingue : 
les nouvelles apportées par l’aide-de-camp du général 
en chef se sont répandues dans notre petite ville 
comme très sinistres; rassurez-moi si cela est faux. 
Gn dit mort ce pauvre d’Aure. Je ne puis dire com- 
bien je regretterais ce jeune homme. Adèle travaille 
ici d’une manière à vous étonner ; c’est un petit ange. 
Quelle femme à donner à un homme de mérite! Ce 
n’est pas mon titre de tante qui m’aveugle ; en vérité 
elle méritera la tendresse de tout le monde comme 
elle a fixé la mienne. 

* Nelly Bourjoly. 
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Le général Ney m’écrit qu’il est enchanté de sa 
femme, elle fort contente de son mari. Voilà deux 
êtres heureux par vous et votre famille ; mais qu’ils 
le sentent et le savent bien ! On m’a dit que M. Louis 
avait fêté avec grâce et sensibilité la mère de son cher 
petit ; j’en ai été ravie ; elle l’aura été aussi sûrement ; 
son cœur est sensible, il aura été très ému; mais je 
la connais bien cette maman du cher Napoléon au 
berceau; l’aura-t-elle témoigné? Voilà une question 
qui sent l’institutrice , j’oserais ajouter la mère bien 
tendre. Je sais que les âmes simples , pures et élevées 
sentent beaucoup et dédaignent la démonstration ; 
mais ce qui part de qualités estimables devient quel- 
quefois un défaut dans la vie habituelle. Pardon , ma 
chère Hortense; ces réflexions partent du fond de 
mon cœur seulement; car on m’a dit que les larmes 
parlaient dans vos yeux au moment.de la surprise , et 
j’ai été charmée qu’elles soient venues trahir votre 
habituelle retenue. Que de vœux je fais pour votre 
bonheur ! 

Adieu, mon cher ange; quand je vous écris je ne 
finis point; j’espère que vous me lisez; mais j’en suis 
réduite à l’espoir, car lorsqu’il faut me répondre vous 
ne commencez pas. — Vous avez été parfaite pour 
les deux filles infortunées du duc d’Àumont ; elles en 
sont pénétrées de reconnaissance ; ne les oubliez pas. 
— Adieu, mon cher ange; j’embrasse le petit dans 
sa barcelonnette. Rappelez-moi au souvenir du cher 
papa. Tout à vous et pour la vie. 

20. • 
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LETTRE XCVI1Ï. 

* 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


Je dois aller à Savigny *, mon cher ange, et j’aime 
bien mieux que ce soit pendant que vous y serez y 
mais j’ai avec moi Sophie et une Anglaise que je ne 
puis quitter ; peut-être ne vous est-il pas possible de 
me procurer une voiture? Faites-le-moi savoir, je 
louerai un remise. — Nous désirons aller ce matin 
voir le cabinet de minéralogie de M. Lesage , et rai- 
sonner avec lui sur ces pierres tombées du ciel , et 
dont il est, dit-on, déjà muni dans son eabinet; vous 
devez être à deux heures chez M. Gérard avec Adèle ; 
voulez-vous faire cette course avant de vous y rendre ? 
— Je vous demande aussi , mon cher ange , une loge 
ce soir, aux Bouffons , si cela vous est possible , parce 
que je ne les ai pas encore entendus ; ou une autre , 
si vous vous réservez celle-là. Mille et mille tendres- 
ses. Vous avez rendu Franceschini bien heureux en 
acceptant la dédicace des dialogues , et vous m’avez 
fait aussi beaucoup de plaisir. 

* Terre de madame Davoust. 
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LETTRE XCIX. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


7 germinal an xi (a8 mars i8o3). 

Mon cher ange, j’étais mal portante le jour où 
j’allai voir le petit Lambert, la petite Isaure , et enfin 
le petit garçon de madame Mathieu; j’avais aussi à 
parler à madame Murat , au sujet d’une demoiselle de 
Marseille qui doit entrer chez moi ; mais j’étais si fa- 
tiguée , si excédée, que je suis partie sans avoir même 
vu M. Auguié. — J’ai fait conduire la dame que vous 
m’avez adressée chez madame Gourdain. Elle a été 
contente de la pensiqp ; elle est bien reconnaissante 
de ce que vous faites pour elle. Il paraît qu’elle est 
dénuée de tout. Vous aurez à payer un lit, etc., etc. 
J’en joins ici le prix, sachant que vous aimez à payer 
tout de suite ce que vous dépensez : le tout, avec le 
premier quartier, fait un total de 549 francs; avec 
quinze louis vous ferez toute l’affaire. Je vous envoie, 
mon cher ange, une lettre d’Eliza Monroe, qui se 
trouve amie de la jeune personne que M. Jérôme a 
épousée : je n’ai pas le projet de me mêler d’une sem- 
blable affaire ; mais je m’acquitte purement de la 
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commission qui m’a été donnée. — Je viens d’envoyer 
quatre de mes jeunes élèves chez une pauvre mal- 
heureuse qui vient d’accoucher de trois enfans , et 
est, ainsi que sa famille, sur la paille; nous avons 
de suite acheté deux layettes , donné des secours. 
Mademoiselle de Beauharnais 1 était du nombre des 
visitantes. Ce spectacle frappant de la misère extrême 
est la meilleure méthode pour faire connaître et aimer 
la charité. Voulez-vous, mon cher ange, contribuer 
de 48 francs au soulagement de cette famille? Je les 
avancerai si vous m’y autorisez ; ce sera une fois payé. 

* Si votre maman accordait quelques louis , nous pour- 
rions meubler cette pauvre femme; mademoiselle de 
Beauharnais en serait chargée. Ces occasions de sou- 
lager les infortunés leur font chérir un nom qu’il 
faut, pour notre bonheur général, leur faire chérir 
à tous. Adieu, mon cher ange; j’attends votre ré- 
ponse. ' 

1 Stéphanie de Beauharnais , depuis grande-duchesse de Baden. 
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LETTRE C. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


10 messidor an xi (29 juin i8o3). 

Tout sera prêt pour lundi , mon cher ange , et di- 
manche pour vous coucher, ainsi que ces dames; 
faites seulement avertir M. d’Aneucourt pour le pa- 
villon *. J’ai préféré cet endroit parce qu’il y a cui- 
sine, abri, etc., que c’est le plus beau de la forêt et 
le plus loin de la ville. Je me charge de porter vin et 
bière ; le docteur m’a promis de l’excellent cidre ; 
j’aurai de la glace, un baba , un biscuit de Savoie, 
force côtelettes , toutes préparées , que l’on cuira au 
pavillon , des œufs frais, une volaille au gros sel , des 
tartelettes , des cerises ; portez le reste , mes chers 
enfans. Je n’ai prié que les grandes avec lesquelles 
vous étiez liée , et en petites celles qui sont chez moi 
à cause de vous et de votre maman , telles que Vic- 
torine Victor, Clarke, Nancy Macdonald, etc.; ce- 
pendant cela fait à peu près vingt. J’ai une guinguette * 
pour les plus petites et les objets à transporter. Le 


1 Rendez-vous de chasse dans la forêt de Saint-Germain. 
* Grande voiture du temps. 
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docteur et Bertrand seront de la partie ; j’y mène 
M. Béguin avec son violon pour nous jouer quelques 
walses. Ce sera une vraie partie de pensionnaire; 
mais je ferai tout ce qui sera nécessaire pour qu’elle 
soit agréable; et, pour moi, vous posséder comme 
autrefois , c’est une des plus belles fêtes que je puisse 
avoir. Fasse le ciel que le temps soit beau ! Adieu , 
mon cher ange. 


LETTRE CI. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE, RUE DE LA VICTOIRE. 


Mon cher ange , je vais mardi à Paris ; j’aurai l’a- 
vantage de vous rendre mes devoirs dès le moment 
de mon arrivée. Vous êtes le seul but de mon voyage ; 
si cela ne vous gêne, pas je resterai à dîner avec vous. 
Jeudi je me rendrai à Draveil , chez ma nièce. Je suis 
bien heureuse de savoir que le voyage de Saint-Ger- 
main ne vous a point indisposée. Recevez tous les 
vœux et tous les sentimens que mon cœur vous a 
voués pour la vie. 
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LETTRE CI T. 


A MADAME I.OtJIS BOMAPARTE. 


îff vendémiaire an xn (9 octobre i8o3). 

J’ai été très touchée , mon cher ange , de votre ai- 
mable lettre; il est bien vrai que je croyais indiscret 
à moi de continuer à vous écrire. Le silence absolu 
de la part d’une personne avec laquelle on aimait à 
correspondre est, dans tous les pays, une indication 
certaine de la nécessité de rompre cette si douce com- 
munication. Rassurée sur des sentimens que je mérite 
par ceux que j’ai voués depuis long-temps à votre fa- 
mille et à vous personnellement, je vais donc con- 
tinuer à vous écrire de temps en temps , me bornant 
à vous gronder un peu sur votre paresse excessive 
qui vous fera commettre des fautes que l’on impu- 
tera à de la hauteur, de la légèreté ou de l’indifférence. 
Ces trois choses blesseront également les personnes 
qui seront en relation avec vous ; elles les imputeront 
à votre élévation, et c’est ce qu’il y a de plus fâcheux ; 
car il faut la faire chérir de tout le monde , et c’est 
une lâche bien difficile. L’égoïsme règne si générale- 
ment dans tous les cœurs , que le rang , la richesse , 
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l’éclat, blessent presque tous les hommes. Il faut 
donc , en quelque sorte, se faire pardonner ces avan- 
tages par une politesse, une affabilité extrêmes, et 
surtout en ne se croyant dégagé d’aucun des devoirs 
de la société. Vous connaissez ce que l’étiquette éta- 
blie pour la famille du premier consul interdit ; ainsi 
vous ne risquez pas de vous y tromper. Votre pu- 
reté , votre haine pour l’intrigue , vous portent , avec 
le tact que vous avez , à discerner les intrigans ; vous 
ne courez donc aucun risque de vous compromettre 
de ce côté ; mais tout ce qui est attention , politesse , 
service sincère, mémoire pour servir ceux que vous 
aimez et estimez, devoirs dans votre société habi- 
tuelle , tout cela doit vous occuper sérieusement , et 
la paresse ou le mauvais emploi du temps, qui fait 
gaspiller des journées précieuses , nuisent à l’acquit- 
tement de ces devoirs si essentiels. 

J’ai bien assezmoralisé ; parlons de mesdemoiselles 
Bénezeck : quel que soit l’intérêt que m’inspirent les 
bonnes qualités qui les distinguent, je vous jure que 
mon intérêt porte au moins autant sur ce que je crois 
qu’on doit faire pour elles. Y a-t-il jamais eu de po- 
sition plus touchante que celle de l’aînée? Elle est 
entrée chez moi portant à la fois le deuil de son père, 
et de sa mère , du général Dampierre , auquel elle 
était promise, de son oncle paternel, de sa tante , de 
sa fortune et de tous les protecteurs que la nature 
lui assurait ; je ne connais pas de situation plus tra- 
gique. Le général Leclerc avait accordé à la mère le 
faible secours de seize mille livres , qu’elle devait 
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toucher sur les fonds de la marine. Morte sur le bâ- 
timent, mademoiselle Bénezeck l'aînée m’a chargée 
de remettre ces deux effets au premier consul ; je les 
ai donnés à votrè maman. Si on les abandonnait, je 
ne sais où elles iraient; je leur ai laissé ignorer mon 
doute sur la continuation de leur pension payée chez 
moi. Ne confondez pas cette demande avec ce que 
M. Fistère doit payer ; c’est M. Estève qui est chargé 
de ce qui regarde mesdemoiselles Bénezeck. Le mé- 
moire dont j’attends le paiement chez Fistère est pour 
mesdemoiselles Stéphanie et Nelly. — Je suis très con- 
tente de Stéphanie * , elle va bien pour son travail , 
infiniment mieux pour son caractère ; avec de la per- 
sévérance j’en recevrai des complimens. Vous savez, 
mon cher ange, que je prends M. Vatelle. Buguet sol- 
licite une place dans un lycée de province; servez-le, 
je vous en prie ; il est parfait pour cela. Je ne vous 
parle pas d’Adèle, je sais combien vous l’aimez. Con- 
servez-moi toujours le même sentiment, et croyez à 
mou tendre et entier dévouement. Je dîne chez ma- 
dame de Beauveau , qui a été enchantée de vous, sans 
complimens. 

* Stéphanie de Beauharnais. 


T. 


I. 
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LETTRE CIIL 


i 

A MADAME LOUIS BONAPARTE, A COMPÏÈGNE. 


2 i frimaire an xn (i3 décembre i8o3.) 

Mon cher ange , vous habitez une ville que l’ima- # 
gination de ma jeunesse embellit encore de charmes 
que je n’y retrouverais sûrement pas $ mais nous y 
passions juillet et août presqu’en entier. Des camps , 
des parties de chasse, des dîners dans la forât, des 
promenades sur l’eau , sur le cours , à la nuit tombée, 
pour entendre de la musique, le grand concours d’é- 
trangers , la réunion des princes du sang , des mi- 
nistres , des ambassadeurs , qui tous séjournaient à 
Compïègne : tout cela paraît charmant depuis quinze 
jusqu’à vingt-cinq ans. Tout me ravissait, jusqu’aux 
boutiques, éclairées de chandelles, qui étaient étalées 
le long du cours, et jusqu’à la vielle de Fanchon-la- 
Vielleuse , qui brillait alors dans les cafés et sur les 
promenades publiques. Mon père recevait beaucoup 
de monde aux voyages de Compïègne et de Fontaine- 
bleau seulement ; le reste de l’année nous vivions 
très retirés ; mais le roi donnant de fortes gratifica- 
tions à toutes les administrations qui se déplaçaient , 
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ministres , premiers commis , tous se faisaient un de- 
voir d'avoir, selon leur état, une table où l'on pût 
inviter les étrangers et les personnes qui n'avaient 
point de ménage. C'est à Compiègne que le gouver- 
nement remit entre les mains de mon père , avec or- 
dre de le garder chez lui , le fameux baron de Be- 
niousky, sauvé du Kamtschatka, où Catherine II 
l’avait exilé, et sur lequel on a fait dernièrement une 
espèce de drame. Tout ce dont je me souviens , c’est 
que ce fameux aventurier jouait fort bien delà harpe. 
Il a péri à la côte de Madagascar , où il allait former 
une colonie anglaise : les naturels l’ont écharpé. 
J'ignore si sa femme, qui était très aimable, et ses 
deux filles , qui étaient fort jolies , ont péri avec lui. 
— L’église de Saint-Corneille possédait un assez beau 
trésor et la sépulture d'un ou deux rois de France. 
C’est à une des portes de Compiègne que la fameuse 
Jeanne d’Arc , pucelle d’Orléans , fut faite prisonnière 
par les Anglais. Voilà tous mes souvenirs sur votre 
ville. Mandez-moi , mon cher ange , si malgré l’hiver 
vous vous y plaisez un peu ; vous y jouissez à coup 
sûr du bonheur d’y vivre en ménage , et de voir votre 
cher Napoléon en bonne santé. 

Vous savez sans doute nos chagrina : madame Ga- 
mot est bien malade ; elle a été en danger ; elle n'est 
pas encore dans un état bien rassurant. Elle a vu 
Corvisart 1 , dont les conseils ont été fort utiles. La 
première fois qu’on lui a proposé sa visite elle s’est 

* Premier médecin du consul. 
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écriée :a J’aime mieux mourir que devoir ce bourru.» 
On a rendu cette exclamation obligeante au docteur, 
qui , lorsqu’il l’a vue soulagée , la lui a racontée 
comme ayant été insérée dans les feuilletons de Pa- 
ris. La pauvre femme se fourrait la tête sous les cou- 
vertures. Enfin le docteur a été très aimable , et elle 
ne l’appelle plus bourru. Adieu, mon cher ange; je 
viens tout simplement de faire une petite conversa- 
tion avec vous : la jouissance a été parfaite pour moi ; 
j’espère que votre indulgente amitié vous fera par- 
donner la longueur de ma lettre. Je vous recommande 
M. d’Àlbinac. > 


LETTRE CIV. 


A MADAME LOUIS BOSAPARTE , A COMPIÉGSE. 


5 pluviôse an xn (a6 janvier i8o4). 

Mon cher ange , vous vous êtes plainte de mon si- 
lence , et j’ai été très reconnaissante de vos plaintes ; 
elles sont la preuve d’un sentiment auquel je tiens 
beaucoup, et qu’à mon âge on obtient rarement du 
vôtre ; mais vous saurez que peu de jours après avoir 
reçu votre lettre , je vous en écrivis une de quatre 
pages , et qu’ensuite je la brûlai : je m’y plaignais de 
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deux petites daines, surtout de***, qui a perdu tout 
souvenir, ou plutôt qui n’a point apprécié ce que j’ai 
fait pour elle , et me laisse là comme une vieille ma- 
chine dont on n’a plus besoin. Je m’affligeais de ce 
que l’autre avait été trop promptement jeté'e dans le 
monde , et je vous engageais , par amitié pour moi au- 
tant que pour elles, à les surveiller un peu, car on 
s’en plaint et on s’en moque dans le monde , et il est 
désagréable pour moi qu’elles passent pour des fem- 
mes formées sous mes yeux , quand ce ne sont que 
deux enfans que je morigénerais toute la journée si 
elles étaient encore chez moi , et qui dans le fait n’ont 
pàssé dans ma maison , l’une que dix-huit mois , et 
l’autre huit mois , dont quatre avec la certitude 
qu’elle allait se marier. J’ai brûlé ma lettre d’après 
l’opinion que vous n’y feriez rien , parce que la plus 
petite sotte, placée avantageusement dans le monde 
par le rang ou la fortune de son mari , a déjà assez 
d’esprit pour se croire un personnage et pour trou- 
ver sa ridicule vanité blessée d’un conseil donné même 
par l’amitié ; ainsi n’y pensons plus ; qu’elles soient et 
restent vertueuses, je borne là toute mon ambition pour 
elles ; et quant à moi , les gens sensés et justes finiront 
par distinguer les femmes que j’aurai eues cinq à- six 
ans près de moi, d’avec celles qui serontvenues respirer 
l’air de Saint-Germain trop peu de temps ou trop tard. 

Nous ne jouerons pas celte année j cela aurait été 
inférieur aux autres; de plus, le carême commence 
le 25 février ; il s’ouvre avec un jubilé : là religion 

étant entièrement rétablie, ses ministres ne pardon- 

21 . 
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lieraient pas , dans une maison d'éducation , un amu- 
sement de ce genre, s'il empiétait d’un seul jour sur le 
carême , et je n’aurais pas été prête pour les jours 
gras. La représentation à'Esther a été si belle et est 
si rattachée aux grands souvenirs de Saint-Cyr et du 
siècle par excellence pour les beaux-arts , le bon ton 
et le bon goût , qu'il ne faut pas tomber dans les niai- 
series. L’année procbaiue Annette Mackau et Nancy 
Macdonald seront charmantes dans Esther et Elise ; 
ce sont deux petites filles qui , en tout, me feront in- 
finiment d'honneur. J’en ai plusieurs qui seront, d'ici 
à quelques années, des sujets faits pour me procurer 
beaucoup d'agrément. A propos de bon ton , quel- 
ques unes de mes grandes élèves me demandaient 
l’au.tre jour de le leur définir d’une manière précise, 
je leur répondis de suite ce que j'ai écrit après, quel- 
ques personnes qui étaient présentes ayant été satis- 
faites de ma définition. 

Bon ton , dans le rang élevé comme dans la société 
privée : 

i De la dignité sans hauteur ; 

\ De la politesse sans fadeur ; 

\ De la confiance sans hardiesse ; 

\ Du maintien sans roidéur ; 
i Des grâces sans affectation ; 

De la réserve sans pruderie ; 

De la gaîté sans bruyans éclats } 
ÿ De l’instruction sans pédanterie ; 

Des talens sans prétention ; 

1 De l’envie de plaire sans coquetterie. 
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Mes petits juges m'ont fait observer que le milieu 
entre ces qualités et les défauts qui en approchent 
était difficile à saisir ; je me suis tirée de leur juste 
remarque par une comparaison : « Avez-vous vu, leur 
ai-je dit , des jeunes gens réunis tirer à l’arc en visant 
à un but ; peu d’entre eux y parviennent , mais en vi- 
sant un seul point noir qui est au milieu du tableau 
sur lequel on. tire, ils parviennent aux cercles les 
plus rapprochés , et celui qui ajuste le plus près est 
le vainqueur : certes, s’ils ne visaient pas du tout à 
ce point noir, si difficile à atteindre juste , leurs flè- 
ches iraient se perdre dans la prairie ou dans le bois ; 
il en est de même de toutes les bonnes qualités : la 
perfection est une chimère ; mais c’est en y visant 
qu’on arrive à être aussi parfait que l’humanité faible 
le comporte. » 

Voilà , ma chère Hortense , une leçon tout entière 
de classe nacarat 1 ; elle vous rappellera ce temps où , 
un rien amuse , et où peu de chose vient troubler 
l’uniformité et le calme des journées : ce serait le 
moment le plus heureux de la vie si on le connais- 
sait en en jouissant; mais on n’en sent bien le prix 
qu’après avoir été cahotée , choquée , blessée , dans 
la route du monde. 

Madame Ney vient samedi dîner avec moi ; j’aurai 
le bon général , mon Adèle et son père. Adèle aura-t- 
elle un aussi bon mari que sa sœur? En vérité je m’a- 


1 Première classe , désignée chez madame Campan par un ruban 
nacarat. 
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bonnerais à la moitié des qualités de Ney, ear il est 
parfait comme mari ; il a toutes les vertus réunies. 
Quelle obligation profonde Églé ne doit-elle pas au 
premier consul ! si elle n’en était pas pénétrée comme 
moi , je la désavouerais pour ma nièce et mon élève. 

Voulez-vous , mon cher ange , faire demander au 
colonel Lefebvre un congé de huit jours { s’il est pos- 
sible ) pour le jeune d’Albignac *. Son oncle, M. de 
Montai , retiré à Saint-Germain , le demande pour des 
affaires de famille. — Dites-moi quels sont les gens 
qui se souviennent de moi à Compïègne : sans doute 
ce sont les Esmangard, de Beàuval, de Bournonville, 
les Lancry ; tout cela était lieutenant de roi, major, 
lieutenant des chasses pendant les derniers règnes. 
Bournonville était secrétaire de légation de mon frère 
quand il .était ambassadeur en Amérique. Il doit être 
à Compïègne. Il a un frère nommé Saint-Maurice. 

\ Leur père était premier secrétaire des Suisses et Gri- 
sons ; c’était l’ami intime du duc de Cboiseul et de 
mon père ; il avait autant d’esprit que de vertus*. Je 
suis, comme les vieilles , extrêmement raconteuse , et 
je vais vous citer un trait de lui : Confident d’un of- 
ficier suisse qui désirait une place de trente mille 
livres de rente , et lui avait demandé de l’appuyer au- 
près du minfstre quand elle serait vacante , Bournon- 
ville entre un matin chez le duc ; ce dernier vient à 
lui , les bras ouverts : Mon ami , lui dit-il , reçois mon 
compliment : telle personne est morte , je te donne 


' Soldat dans le régiment du colonel Lefebvre-Desnouettes. 
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son emploi ; il vaut trente mille livres de rente. « — 
« Impossible, monsieur le duc; je ne puis l’accepter, 
je trahirais la confiance et l’amitié ; tel officier la dé- 
sire ; je suis son confident; j’ose vous supplier de'lui 
accorder cette grâce. »• Il l’obtint ; et à cette époque 
Bournonville était déjà père de famille , et n’avait 
qu’un emploi de quinze mille francs. Je ne vous far- 
derai pas les temps passés ; de semblables gens étaient 
aussi rares qu’aujourd’hui. u Pourquoi , disait un 
jour le docteur Quesnay , économiste célèbre , les 
gens d’une vertu pure et ferme n’ont-ils pas le petit 
bout du nez carré? cela serait bien commode pour les 
gouvernemen8 , et tout irait le mieux du monde. » 

Adieu , mon cher ange ; voilà bien du rabâchage ; 
quaud je viendrai au radotage , j’espère que j’aurai 
le bon sens de me taire ; mais , tout en radotant , je 
dirai jusqu’à ma dernière heure que je vous aime de 
toute mon ame. 

Daignez ne me jamais oublier auprès de M. Louis , 
et permettez que j’embrasse Napoléon. 

- ..-r' 
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LETTRE CY. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE , A COMPÏÈGNE. 


i4 pluviôse an mi (4 février 1804)- 

Mon cher ange , j'ai reçu votre lettre avec un plai- 
sir infini , et j’y ai encore répondu trop tard. Votre 
style se forme beaucoup; vous devriez lire habituel- 
lement les lettres de madame de Sévigné , c’est un 
modèle de goût et de hou ton ; elle seule transporte 
véritablement dans les cercles des beaux esprits de ce 
temps ; on la suit chez la reine, à Saint-Germain; ou 
pleure l’absence de sa fille dans les bois de sa terre 
des roehers , dans les jardins de Livry, Elle a parmi 
toutes ses lettres des récits uniques ; celui qu’elle 
fait du mariage de mademoiselle de Montpensier avec 
M. de Lauzun est d’une gaîté, d’une abondance de 
mots placés avec une justesse et une grâce inimitables ; 
sa lettre sur la mort du maréchal de Turenne est un 
chef-d’œuvre d’éloquence , et est la seule oraison fu- 
nèbre qui reste digne de ce héros. Les lettres de ma- 
dame de Sévigné ont cela de bon qu’on les prend , 
on les quitte sans que cette lecture souffre par les 
intervalles. 
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Les'petites de Valence 1 sont rentrées ; elle» vous 
ont vue an bal et se sont acquittées de votre cotnmis- 
ston ; vous avez pensé à moi, j'en suis reconnaissante : 
vous êtes du petit nombre de mes élèves qui ont re- 
marqué l’institutrice dans la maîtresse de pension , et 
la sincère amie dans l’institutrice ; qü’il en reste cinq 
ou six telles que vous , parmi les cinq ou six cents qui 
auront passé par mes mains , et je serai heureuse 
pour le reste de ma vie. J’exigerai bien moins du 
monde que le monde n’exigera de moi. Les personnes 
qui réunissent les qualités aimables aux vertus so- 
lides , qui sont susceptibles de connaître le charme 
de l’amitié et le prix de la constance , sont en très pe- 
tit nombre. J’espère , comme vous , qu’Adèle sera 
bien mariée , et votre espérance à ce sujet m’en donne 
la certitude. Elle va un peu trop au bal pour sa santé; 
les nuits sont cruelles à passer de suite, et cepen- 
dant, comment l'aire ? L’âge de danser est sûrement 
celui de la jeunesse. Daignez ne pas oublier mon jeune 
soldat , M. d’Âlbignac , pour un congé de huit jours 
en faveur de Saint-Germain. Cette lettre vous sera 
remise par M. de Lancry , fils de l’ancien lieutenant 
de roi, dë Compïègne ; il a une réclamation à faire 
sur les biens dont il est entré en possession ; elle est 
peu considérable pour le domaine national , très im- 
portante pour un émigré rentré. M. de Lancry, fort 
jeune encore , s’était fait connaître par des actes de 

•L’une depuis madame de Celles, et l’autre la maréchale Gé- 
rard. 
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bravoure et d’humanité. Si le général Louis Bonaparte 
peut l’obliger , il rendra service à une famille bien 
anciennement estimée et digne de connaître le senti- 
ment de la reconnaissance. Adieu , mon cher ange ; 
j’embrasse le beau Napoléon ; on en parle déjà dans 
le. monde, on dit qu’il est d’une gourmandise distin- 
guée. Je suis fort contente de mademoiselle Stépha- 
nie de Beanharnais. Je vous demande en grâce de ne 
point m’oublier auprès du général. 


LETTRE CVI. 


» ■ 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

4 “ . 

V ■ • 

Voici , mon cher ange ,1e prospectus delà religieuse 
Gourdain; ce sont toutes les femmes de l’Abbaye-aux- 
Bois qui font les éducations. J’ignore si la pension de 
Pontoise a bien réussi; mais je crois que vous ferez 
bien de préférer celle de Saint-Germain , l’inspection 
des progrès et de la tenue de la jeune personne étant 
plus facile, et vous pouvez compter de plus sur le 
soin que je mettrai moi-même à la surveiller. — 
samedi-saint, mon cher ange, si vous êtes à Paris, 
si le général Louis se porte bien , si vous vous portez 
bien vous-même, et que vous soyez en disposition 
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d’entendre un Salut en musique , je vous promets , 
pour rendre hommage à la vérité, que vous serez bien 
contente. Plantade a fait une chose étonnante de notre 
école de chant et qui fait un grand honneur à son ta- 
lent; c’est lui qui tiendra l’orgue, car j’ai un buffet 
d’orgue, pour ne pas dire plus modestement un piano 
organisé. N’allez pas m’accuser de jouer à la chapelle, 
voyez plutôt ce qui est vrai; c’est que j’aime que tout 
ce qui peut être bien le soit dans toute l'étendue du 
mot ; c’est ce qui me fera toujours dépenser plus d’ar- 
gent qu’une autre ne le ferait ; mais les établissemens 
publics ne vont bien qu’avec les gens qui ne sont pas 
parcimonieux. De plus, tout ce qui tient au culte doit 
être traité dignement; et puisque le chant d’église 
bien choisi peut aussi être utile à l’éducation musi- 
cale, j’ai voulu en profiter. Vous serez vraiment bien 
aimable devenir; vous saurez combien j’aime les oc- 
casions qui peuvent vous ramener dans une maison où 
j’ai eu tant de plaisir à vous posséder ; vous m’amè- 
neriez Adèle. Sans doute, vous avez lu Madame de La 
Vallière, je l’ai reçue de la part de l’auteur, faveur que 
je dois au séjour de ses petites-filles » chez moi. Il y a 
deschosescbarmantesdans cetouvrage; ellea très bien 
suivi l’histoire , et les détails qui tiennent du roman 
sont bien dessinés d’après les caractères historiques. 
J’y ai remarqué une observation charmante sur la co- 
quetterie : a Comme elle est accompagnée d’art, de 
« ruse et de manège , elle ressemble , dit l’auteur , à 

1 Mesdemoiselles de Valence , petites-filles de madame de Genlis. 
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« l’expérience; et cette dernière qualité n’apparle- 
« nant qu’aux années , la coquetterie doit nécessaire- 
« meut vieillir une jeune personne. » 

J’ai trouvé beaucoup de justesse et de logique dans 
cette réflexion ; de plus , j’ai un exemple à citer qui 
me plaît comme tante et comme institutrice. Adèle a 
vingt ans , elle ne paraît pas son âge, parce qu’elle 
n’est ni coquette, ni minaudière. Le roman de Madame 
de La Vallikre m’a fait rechercher un ouvrage char- 
mant, qui parut il y a vingt ans , intitulé : Fragmens 
de lettres originales de madame Charlotte-Élisabeth 
de Bavière , chez Maradan. On y trouve une infinité 
d’anecdotes sur la vie privée de Louis XIV, sur mes- 
dames de La Vallière , de Montespan et de Mainte- 
non. On a dit dans le temps que cet ouvrage était de 
M. Sénac de Meilhan ; il paraît bien , cependant, être 
de la princesse Palatine ; mais , enfin , il eut un succès 
si prodigieux, que l’édition fut épuisée sur-le-champ. 
La lecture vous en amusera beaucoup , et comme les 
grandes choses ramènent au siècle de Louis XIV, le 
temps où nous vivons doit ajouter à l’intérêt de ces 
détails. 

Adieu, mon cher ange ; je ne sais vous écrire que 
des volumes. 


/ 
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LETTRE CVII. 

« • ■ ■ ■ 



A MADAME LOUIS BONAPARTE, A SAINT-CLOUD. 

. • • 


Mon cher ange , ce titre que mon cœur vous a donné 
depuis long-temps, ne peut être dérangé ni vieilli 
par les grandeurs de la terre ; d'une part , il tient au 
ciel, de l'autre, à mon ancienne et véritable ten- 
dresse pour vous. Dans ma petite ville, je n'entends 
parler du matin au soir que de ce qui regarde en ce 
moment et la France et votre famille ; je ne doute 
pas du bonheur et du calme qui se prépare pour mon 
pays ; je désire que celui de tout ce qui vous inté- 
resse soit aussi réel. On dit votre maman malade; on 
dit qu'elle n'a point été hier à la messe de Saint-Cloud . 
Les petites villes sont insoutenables pour les nouvel- 
les ; je n’ai vu presque personne depuis qu’elles sont 
devenues si intéressantes. La conversation sur ces 
sortes de sujets est trop embarrassante ; elle ne l'est 
pas, cependant, pour l'aveu de mes sentimens. En 
pensant aux temps passés , vous retrouverez vos an- 
ciens et sincères amis , ceux qui l’ont été avant votre 
élévation, ceux qui l’ont été constamment lorsque le 
sort le plus incertain planait en Egypte sur la tête de 
Bonaparte , comme au moment où il sera revêtu du 
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titre et de la puissance souveraine 1 : pensez donc 
quelquefois à ma vieille et solide amitié ; songez que 
ma discrétion m’en fera attendre les preuves de votre 
souvenir et du fond de votre cœur. Depuis que vous 
avez quitté l’enfance , votre caractère est devenu très 
sérieux , et d’un froid imposant : songez à tempérer 
celte disposition. Je l’attribue malheureusement à 
votre état de santé , et n’en suis pas alarmée relati- 
vement aux sentimens que je désire conserver de 
/votre attachement; mais je vous ai toujours promis 
da vérité, et je vous dis ce qui m’a frappée. Lisez 
beaucoup, et de manière à lire avec fruit. Vous de- 
vriez prier M. Louis de vous faire suivre un cours 
d’histoire; vous ne pouvez mieux faire que de tra- 
vailler avec lui. Le droit d’être seule avec son mari 
éloigne les instituteurs et l’embarras d’un choix aussi 
. délicat. L’histoire est J&connaissance indispensable 
aux êtres qüi se trouvant placés au premier rang ; 
elle n’est qu’instruction et ornement de la mémoire 
pour les autres ; mais , sur le trône ou sur ses degrés, 
on y trouve à chaque ligne et les fautes et les actions 
louables de ceux qui ont précédé ; on y reçoit les 
grandes leçons que donnent les jugemens sincères 
des historiens. Un prince , continuellement occupé à 
lire et à méditer l’histoire , n’a rien à redouter des 
flatteurs ; il voit le mal qu’ils faisaient dans tous les 
règnes , et celui qu’ils feront toujours en éloignant 
des oreilles des grands le bruit terrible de la voix po- 

■ La création de l'empire eut lieu le 18 mai. 
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pu! aire , qui finit, cependant, par les atteindre, les 
terrasse quelquefois même de leur vivant , ou anéan- 
tit ignominieusement leur mémoire après leur mort, 
lorsqu'ils ont abusé du pouvoir. Vous devriez donc , 
mon cher ange , faire seule des extraits , les lire après 
à M. Louis, qui les corrigerait. Commencez par l’his- 
toire de )a Grèce, puis celle de Rome. Quand un 
grand homme a fixé votre attention , lisez ensuite sa 
vie particulière dans Plutarque, non dans la traduc- 
tion de Dacier, mais plutdt dans celle d’Amyol, malgré 
son vieux langage , ou dans celle de M. Ricard , qui 
vient de paraître ; vous joindrez de suite à ces lec- 
tures celle de l'histoire de France , comme étude , et 
de même parle moyen des extraits; puis, comme dé- 
lassement habituel, les mémoires sur l'histoire de 
France : ceux de madame de Motteville , de mademoi- 
selle de Montpensier, du cardinal de Retz, de Saint- 
Simon , de Duclos sur la régence , les souvenirs char- 
mans de madame de Caylus , les lettres de madame de 
Haintenon en partie. Fuyez les romans , quelque at- ) 
trayans qu’ils soient : c’est l’histoire des grisettes; ( 
toujours des amours, des amans, des fidélités à toute 
épreuve , des attachemens éternels , tandis qu’il n’en 
existe pas, et que le lien du mariage, la naissance 
des enfaus et les principes d’une vertu austère sont 
les seules bases des attachemens qui s’écoulent et 
finissent avec nos jours ; d’ailleurs , ils peigneut sous 
une apparence de vérité le monde tel qu’il n’est pas. 
Je l’ai dit cent fois , c’est une fausse carte de géogra- 
phie qui promet au voyageur trompé un pont facile 

22 
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là où il ne trouvera qu'un torrent impraticable, un 
-bois sombre et rafraîchissant à la place d’une plaine 
brûlante. J’ai de grands motifs (['aversion pour les 
romans j ils ont égaré l’esprit d’une femme qui, par 
son jugerAent naturel et l’élévation de son ame, eût 
pu sauver la France et laisser le plus grand nom- à la 
postérité. Je l’ai suppliée à genoux et les larmes aux 
yeux d’abandonner cette funeste habitude ; mais elle 
ne savait plus que lire. Ces riens aimables , délassans 
et décevans , l’avaient dégoûtée de toute application 
sérieuse. 

I 

L’éducation des jeunes filles ne saurait être termi- 

1 née à seize ou dix-sept ans. Il n’y aura de femmes in- 
struites que celles qui continueront leur instruction 
avec persévérance , et qui ne se livreront pas aux 
sorties perpétuelles qu’exige le monde ; il ne faut pas 
s’en prendre injustement aux instituteurs sur la nul- 
lité des jeunes femmes qui couperont court à la suite 
de leur instruction ; l’étude des talens d’agrément 
enlève presque tout le temps des premières années , 
et cela doit être ; la flexibilité des organes n’existe 
qu’à cette première époque de la vie , ce ne serait 
pas à vingt ans qu’on apprendrait à lire , à mettre 
l’orthographe, à soutenir des sons, à en alterner deux 
avec rapidité , et à rendre son gosier aussi flexible 
que celui du rossignol , à plier ses doigts de manière 
à parcourir toutes les touches d’un piano avec une 
inconcevable rapidité, ni à tourner ses pieds et ses 
genoux , ni à ployer avec grâce pour s’enlever avec 
légèreté , ni même à imiter avec un crayon tous les 
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beaux modèles de l’antiquité ; 'voilà pourtant tout ce 
.qu’on* exige de la jeunesse ! Est-il étonnant qu’à seize 
ans on ait la mémoire et le jugement si peu formés? 
Il faut donc lire, lire bien et beaucoup; et à vingt?- 
cinq ans , âge qui tient encore à la jeunesse , on est 
une femme formée, instruite, et estimée comme telle. 
Lorsque je vous écris, mon cher ange, je ne puis 
.terminer ce qui me paraît une conversation très agréa- 
ble , et à laquelle je m’abandonne peut-être trop en 
ne songeant qu’à mon plaisir; Faites-moi savoir si je 
vous posséderai de jeudi en huit, j’aurai un concert , 
auqnel Plantade met jusqu’à de la vanité pour ses élè- 
ves; vous devriez bien déterminer M. Eugène à venir. 
J’espère que le général Louis voudra bien vous ac- 
compagner. Adieu , mon cher ange ; je finis peut-être 
trop lard , mais j’ose compter sur votre indulgence. 


■■■■ ■■■■■ — . ■ ■— . ■■ 

LETTRE CV11I. 



A MADAME LOGIS BONAPARTE. 


Mon chbr ange , 

Je vous envoie une lettre du vieux M. d’Albignac; 
vous y trouverez le style d’un homme reconnaissant 
et qui se fie à vos bontés pour l’avancement de son 
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que vous aurez pour lui, de ces gens, en un mot, 
qui, pour des opinions politiques, ne changent pas 
l’épée du Français vaillant contre le poignard payé 
par une nation ennemie. Ayez la bonté de penser au 
jeune d’AIbiguac ; il y a huit mois qu’il sert en bon 
sujet; demandez qu’on le fasse maréchat-des-logis. 
Je rêve le jour et la nuit à la France et à Bonaparte; 
je dis que je rêve le jour, car mes pensées , mes ré- 
flexions, se succèdent avec cette rapidité qui con- 
vient aux songes. Combien j’ai pensé à vous ! à votre 
chère maman ! à tons les tourmens que ces événe- 
mens 1 vous donnent , et combien je les partage ; je 
ne vous ai poiat écrit , car on a trop de choses à dire 
sur un pareil sujet. .. . , . 

Je serai forcée d’aller à Paris avant peu ; je récla- 
merai les bontés du premier consul pour placer 
Henri 3 d’une manière qui me paraît conforme à ses 
goûts et qui ferait mon bonheur ; ce sera la première 
fois que je risquerai une demande personnelle : elle 
est modérée, analogue à l’âge de mon fils. J’ose comp- 
ter sur un succès, j’ose compter sur vous, sur la 
bonté de votre chère maman, qui occupe juste la place, 
le lieu de l’être qui avait tracé elle-même la caiVière 
de cet enfant. Prévenez votre chère maman en faveur 
de la démarche que j’aurai à faire ; ce sera une place 
d’inspecteur dans la nouvelle compagnie de finances 


1 La conspiration de George Cadoudal. 
1 Fils de madame Campan. 
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qui va s’établir : celte place convient à un jeune 
homme ; ce sont des jeunes gens qui les ont dans la 
douane, dans les postes, etc. Que je serai heureuse , 
mon cher ange , si mon espoir réussit , et combien 
je le serai de vous devoir mon bonheur ! Je suis bien 
contente de Stéphanie Beauharnais; priez qn’on la 
détourne le moins possible. Âdieu , mon cher ange ; 
toute à vous jusqu’à ma dernière heure. 


LETTRE GIX. 


A MADAME LOUIS BONAPARTE. 


Mon cher ange, / 

Recevez mes remercîmens ; Isabey m’a apporté hier 
votre portrait, il ne m’a pas quittée de toute la jour- 
née; je l’ai fait dîner, souper avec moi. Il est parfai- 
tement ressemblantet composé avec goût; les acces- 
soires en sont aussi bien traités que la ressemblance 
■est précieuse ; c’est bien véritablement un tfchléau de 
Gérard en miniature. Madame Voisin me donnera de 
vos nouvelles. Tâchez , si vous êtes mieux , mon cher 
ange, de venir Samedi-Saint à notre office ; les peti- 
tes , Plantade et moi en serons ravies. J’ai vu Savary 
à son retour des côtes. Tâchez de m’amener Félicité : 
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je serai» fâchée de me brouiller avez elle; et vraiment 
ma raison et ma sensibilité médisent également qu’elle 
a bien à me donner une marque d’intérêt avant que 
je retourne la voir. Comment peut-elle être près de 
neuf mois sans revenir dans uu asile où elle est venue 
chercher le bonheur ? J’ai empêché sa mère de partir 
pour Saint-Domingue , où elles auraient péri ; enfin , 
c’est pour l’avoir retrouvée chez moi que vous êtes 
l’auteur du mariage avantageux qu’elle a fait : j’ai 
bien quelques droits à ce qu’elle me traite, sinon 
comme une parente , au moins comme une amie bien 
sincère. Adieu , mon cher ange ; croyez à mon atta- 
chement bien tendre et bien sincère. 


1 LETTRE CX. 


A S. A. 1. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE , A PARIS. 

* \ 


a6 messidor an xu (i 5 juillet 1804). 

Mon CHER ANGE, 

Il n’y a rien de nouveau dans le monde ; les mêmes 
circonstances ramènent parmi les hommes le dévelop- 
pement des mêmes passions , les mêmes discours et 
jusqu’aux mêmes expressions : c’est une vérité dé- 
montrée à chaque page de l’histoire. Je n’ai pu résis- 
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ter à l’idée de vous copier fidèlement le passage d’une 
lettre de Louis XIV à M. d’Estrades, lorsqu’on accu- 
sait ce monarque de vouloir envahir l’Europe ; le 
rapprochement avec la situation de l’empereur est 

parfait daus tous les points. 

/ 

Lettre du roi au comte d’Estrades. 

30 avril i663, page 19 a. 

« Je vous dirai donc , en premier lieu , que 

« j’ai été fort aise que le sieur de Witt ait pu con- 
<1 naître et comme loucher au doigt , par des effets 
* sensibles, lorsque vous vous êtes ouvert à lui de 
« mes plus secrètes pensées et intentions sur la pro- 
« position qu’on lui est venu faire, que je ne suis pas 
« ce dangereux voisin, ni ce prince si immodérément 
« ambitieux et si avide des états d’autrui que mes 
a envieux le publient avec des exagérations odieuses , 
<« pour faire concevoir partout de grands ombrages 
u sur ma puissance. » 

Ma fête a été si jolie hier que j’en suis encore tout 
enchantée , votre présence l’eût couronnée ; mais 
votre état 1 ne vous permettait pas de venir si tard à 
Saint-Germain , et , intérieurement , mon cœur était 
satisfait de savoir que vous en aviez eu le projet. 
J’attends vos ordres positifs pour tout préparer pour 
l’examen ; celui des petites a lieu le samedi : vous 

' La princesse Louis était grosse de son second enfant. 
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serez comme chez vous. Madame la maréchale Murat 
doit envoyer son cuisinier : vous aurez tout ce qui 
peut vous être nécessaire, jusqu’à un bon canapé 
pour vous reposer. Vous verrez, mon cher ange, si 
je suis bon intendant des menus , surtout lorsqu’il 
s’agit de vous recevoir. 

Je n’ai pas fini le petit recueil de réflexions que je 
vous prépare ; mon âge et mon cœur vous doivent 
l’hommage de toute mon expérience. J’irai jeudi voir 
madame Savary; je lui demande à dîner; j’irai passer 
une heure près de vous. 

Recevez , mon cher ange , les hommages dus à la 
princesse et à l’élève chérie. 


LETTRE CXI. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 


Mon CHER ANGB , 

Permettez-moi de vous faire présenter, par ma- 
dame Charles , madame Marco de Saint-Hilaire , que 
l’impératrice a daigné accepter pour première femme. 
Votre bon esprit , que vous appelez modestement du 
tact, vous fera discerner en elle bon maintien, figure 
intéressante : elle a une excellente éducation , est 
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très adroite, pleine de dévouement et de respect 
pour l’auguste maîtresse que le sort lui réservait. 
Votre chère maman va se trouver servie avec dexté- 
rité , soumission et bon ton ; dans quelques mois elle 
vous dira combien ce genre est agréable. La personne 
que je lui procure , puisqu’elle veut bien la recevoir 
de ma main , est une des femmes les plus recomman- 
dables que j’aie rencontrées. Recevez, mon cher ange, 
l’assurance des tendres sentimens que je dois à l’élève 
chérie, et ceux de respect qni sont dus à l’aimable 
princesse. Nous avons bien causé l’autre jour, et ce- 
pendant il m’est revenu mille choses dont quelques 
unes peuvent être utiles ; je prendrai la liberté de 
vous les écrire. 

Ce que j’avais prévu de la préférence accordée à 
quelques uns des officiers de service les plus distin- . 
gués de l’ancienne famille régnante , a produit l’ef- 
fet que je pensais. Pour madame Marco , sa nombreuse 
et estimable famille et tous ses amis sont ravis de sa 
nomination. 


Recueil de réflexions annoncées dans la lettre précé- 
dente. 

• Les princes ne peuvent être récompensés de leurs 
vertus et de leurs sacrifices que par l’histoire. La voix 
publique finit par y graver , en caractères ineffaça- 
bles , l’opinion formée sur eux. Ils doivent donc être 
sans cesse occupés du présent en pensant au public , 

t. i. 23 
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de l’avenir en songeant à l’histoire. L’empereur 
Napoléon a dit avec autant de vérité que de jugement, 
dans une de ses réponses aux harangues : « J’ai re- 
noncé aux douceurs de la vie privée. » 

L’élévation au premier rang d’un empire place les 
grands sur un théâtre : le parterre porte toujours les 
jugemens les plus articulés, siffle, applaudit, fait 
tomber la pièce représentée ou la porte aux nues. 
La critique raisonnée , le sarcasme plus fin , appar- 
tiennent aux loges ; image exacte en cela des salons 
et des compagnies qui les meublent. L’acteur ne doit 
jamais quitter le ton de dignité , de bonté , de sensi- 
bilité , de grandeur d’ame qui lui est assigné par ses 
rôles; le public juge ses moindres mouvemens , il ne 
peut s’oublier un instant ; l’attitude est pénible , et 
.cependant agréable lorsqu’on jouit des suffrages flat- 
teurs de la multitude. 

L’acteur a sur les princes l’avantage de recevoir à 
l’instant la correction ou les applaudissemens dus à 
ses talens. Les grands , qui occupent si généralement 
et si journellement la société , se trouveraient sourds 
et aveugles, et ignoreraient totalement l’opinion pu- 
blique , si , aidés par les conseils de la raison , ils ne 
retenaient avec force la vérité près d’eux. La vérité 
est timide dans les palais, parce qu’elle n’est point 
là, comme dans la fable, une espèce de divinité: 
elle réside dans des cœurs vertueux , mais ces cœurs 
appartiennent à des êtres dirigés aussi par d’autres 
sentimens : la prudence porte les uns à se taire lors- 
qu’ils voient que la vérité ne plaît pas , et ceux qui 
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ne peuvent garder le silence , lorsqu’on ne leur per- 
met plus de la dire , pour ne pas trahir le sentiment 
de l’honneur', se condamnent volontairement à la re- 
traite. Malheureux les princes qui font ainsi fuir ou 
taire l'amitié et la vérité ! 

La flatterie est à son aise dans les palais ; elle sem- 
ble même y faire sa résidence habituelle; elle y est 
heureuse; on a toujours le temps de la recevoir 
eide l’entendre; elle n’ennuie jamais; elle trouve 
sans cesse un visage riant; elle favorise tous les 
goûts ; elle applaudit à tous les plaisirs ; elle est in- 
vitée à toutes les fêtes ; elle est comblée d'honneurs 
et de fortune; elle fait à la vérité condamner le prince 
auquel elle s'attache, par les seuls tribunaux qui 
existent pour lui , le public et la postérité ; mais que 
lui importe? elle a travaillé pour elle; sa famille sera 
à jamais puissante , et la honte de sa conduite dispa- 
raîtra sous le titre flatteur de favori. Elle est difficile 
à éloigner; sa voix est si douce qu’elle plaît à l’oreille 
comme la plus délicieuse musique : elle est difficile à 
reconnaître; elle se déguise souvent et prend des 
traits de la vérité ; elle place quelques mots , en ap- 
parence sévères , pour donner plus de charmes à 
mille louanges non méritées. Elle ne s'introduit pas 
seulement dans le cercle et sous la figure des courti- 
sans , elle s'insinue dans l'intérieur le plus intime et 
marche avec les artistes, les marchands, les servi- 
teurs. Que de sagesse il faut pour s'en défier! Elle 
forme une telle barrière entre la voix publique et le 
prince , qu'Aroun al Raschid était obligé de se dé- 
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guiser pour la connaître, en parcourant les rues et 
entrant de nuit dans les caravansérails. 

Homère, en parlant de la flatterie désignée par le 
chant harmonieux des sirènes , compte si peu sur la 
raison du sage Ulysse qu'il ne trouve d'autre conseil 
à lui faire donner par Minerve , en lui permettant de 
l'entendre , que de se faire attacher au mât de son 
vaisseau et de faire boucher entièrement les oreilles 
de ses compagnons avec de la cire. Quelle surveil- 
lance est nécessaire au prince qui veut s'en garantir! 

Les grands ne doivent faire ni dettes, ni économies, 
ni lésineries , ni prodigalités , ni présens mesquins , 
ni dons considérables ; ils sont dotés par le peuple, le 
peuple le sait et en parle sans .cesse. Us doivent donc 
regarder leurs trésors comme des nuages bienfaisans 
formés des vapeurs de la terre et qui sont bénis par 
le laboureur lorsqu'ils y retombent à-propos. Une des 
raisons qui proscrivent toute accumulation d'argeul et 
de trésors, c'est que les grands n'ont rien à eux , pas 
même leur fortune patrimoniale, s'ils quittent le 
trône, et qu’ils n’ont besoin de rien s’ils y restent. 
La maison de Bourbon , riche de successions et de 
dots qui ont souvent apporté à la France des provin- 
ces entières, et cela depuis huit siècles, est un exem- 
ple récent et terrible de ce que je viens d’avancer. 
Si l'infortunée Marie- Antoinette eût obtenu l'exil au 
lieu de la mort, elle n'eût trouvé dans son pays natal 
que ses diamans personnels , qu’elle avait eu la pru- 
dence d'y faire passer dix-huit mois avant sa dou- 
loureuse fin ; et si ce fait , innocent en lui-même , 
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avait été connu ,il eut été un des plus graves motifs 
dans un acte d'accusation où on ne lui a reproché que 
des choses dont elle n'étail pas coupable. 

L'avarice et la lésiuerie sont donc des défauts, 
graves chez un prince; il doit éviter également la 
prodigalité et le désordre. 11 faut toujours que ses 
dépenses soient plus relatives aux autres qu'à lui- 
même. Pourquoi range-t-on parmi les princes et les 
princesses prodigues des caractères qui n’étaient vrai- 
ment qu'avares ? c'est qu'ils dépensaient pour eux et 
point pour les autres. Le peuple est si fortement imbu 
de l’idée vraie que toute la magnificence des grands 
est puisée dans ses trésors , qu’il ne murmure jamais 
contre les choses auxquelles il peut prendre part , et 
est toujours prêt à s'irriter contre celles auxquelles il 
n'est point admis. Jamais on n’a tant tiré de feux d’ar- 
tifice, ni illuminé à grands frais des monumens que 
pendant le gouvernement populaire ; c'était bien l'ar- 
gent de la nation qui payait ces fêtes ; en a-t-elle mur- 
muré ? Non, parce qu'elle y prenait une part active.. 
La reine Marie-Antoinette a fait deux fois illuminer 
son petit jardin de Trianon ; quelques centaines de 
malheureux fagots furent brûlés dans les fossés pour 
faire ressortir les différentes nuances do verdure des 
arbres étrangers ; mais la cour était seule admise à 
ces fêtes , et il semblait, à entendre les étranges pro- 
pos qui furent tenus , qu’elle avait brûlé toutes les 
forêts nationales et épuisé les fonds publics. Pour- 
quoi? parce que le peuple n'était ni ne pouvait être 
admis à ces amusemens. Occupée dans mes momens 

23 . 
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de loisir à peindre les qualités aimables et touchantes 
de Marie-Antoinette, je ne puis être considérée comme 
son détracteur, et je dois dire la vérité. Cette princesse 
était plutôt essentiellement avare , et sera désignée 
dans l’histoire comme prodigue, parce qu’elle n’était 
pas généreuse. Jamais de la vie elle n’a tiré sur le 
trésor royal une seule ordonnance; et, ce qui le 
prouve de la manière la plus évidente , c’est que l’As- 
semblée Nationale, maîtresse de tous les états secrets 
du trésor , n’a pu en trouver les preuves , quoiqu’elle 
eût juré sa perte. Mais jamais la reine n’a su faire un 
présent ; je l’ai vue accorder une pension , qui lui a 
été sévèrement reprochée, aux chanteurs Garat et 
Azevédo, pour n’avoir pas voulu, après avoir fait 
de la musique tout un hiver avec eux , leur faire à 
chacun un présent de deux cents louis. Ces deux mu- 
siciens s’étaient présentés comme amateurs , il fallait 
les payer de celte manière , et ils n’auraient pas eu le 
front de solliciter une pension qui doit être la ré- 
compense de services distingués ou au moins très an- 
ciens. • * 

La reine pouvait être généreuse , car sur les 

300.000 francs de sa cassette , elle avait économisé 
plusieurs petits coffres d’or. Je lui en ai connu de 

200.000 francs chaque , ainsi que des effets ou con- 
trats d’argent placé, que sont-ils devenus? L’un a 
été emporté dans le désordre par un quidam qui de- 
vait le faire passer en Angleterre. L’a-t-il remis à qui 
il doit appartenir? je l’ignore. L’autre a été changé en 
assignats pour former une somme considérable qui 
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devait être donnée à Péthion dans la journée du 7 
août 1792 pour le rendre favorable aux projets de 
défense de la cour. L'intrigant officieux qui avait 
forgé l'histoire de cette négociation garda la somme ; 
c'était un honnête filou qui trompait madame Elisa- 
beth depuis quelques mois; il ne connaissait pas 
même Péthion. Voilà le résultat de quelques cent 
mille francs que la reine avait accumulés en évitant 
soigneusement les occasions d'être généreuse. 

La charité ne suffit pas; elle n'est qu'un acte de 
justice commune à tous selon les moyens; elle serait 
immense si on la faisait à proportion de ses revenus. 
Ce point important demanderait un article à part. J'en 
reviens au caractère auguste et malheureux d'une 
princesse qui n’a été taxée de prodigalité que parce 
qu’elle ne savait pas donner à-propos. 

Le roi lui donna 500,000 livres à ses couches du 
premier dauphin , et 150,000 livres à celles de ses 
autres enfans. Cet argent était destiné à faire des 
présens à sa maison. La reine employa une vingtaine 
de mille livres, en présens, seulement pourVermont, 
son accoucheur, et pour sa garde; elle envoya aux 
paroisses et aux hospices 50,000 livres , et garda le 
reste. Toute sa chambre fut mécontente. Elle aurait 
dû faire un présent distingué à sa dame d'honneur et 
à son palais , qui s'était empressé à lui rendre des de- 
voirs pendant ses couches; elle aurait dû de même 
faire un présent à chacune de ses femmes, à ses chi-, 
rurgiens , etc. Les dons des princes ont un autre mé- 
rite que celui de la valeur intrinsèque ; ils sont la 
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preuve (Tune distinction honorable; on s’en vante 
comme d’une faveur, et je connais beaucoup de gens, 
devenus infortunés , qui ont supporté toutes les pri- 
vations imaginables plutôt que de se défaire d’un pré- 
sent de la famille royale. 

Un savant de' la cour de Berlin fil hommage à la 
reine d’un ouvrage sur l’histoire naturelle ; elle ac- 
cepta , et n’envoya rien à l’auteur. La cour de Berlin 
la blâma si ouvertement , que M. le comte Dumoutier, 
notre ambassadeur, en écrivit à U. de Montmorin : 
ce fut inutilement. M. de Reineval me renvoya la let- 
tre en me prianL de suivre une chose aussi importante. 
J’en parlai plus de vingt fois. Jamais on ne dit : a Je 
ne veux pas. • Mais ma persévérance fut inutile ; la 
reine n’envoya point de présent , car en prenant l'ha- 
bitude de ne pas donner , on finit par ne pas en conce- 
voir la nécessité. 

Il ne faut donc jamais accepter de dédicace sans 
faire un présent. Si c’est une gravure, ou une œuvre 
de musique, ou un ouvrage de littérature, il faut 
souscrire pour trente ou cinquante exemplaires , se- 
. Ion le mérite de la chose et de l’auteur. Si c’est une 
tragédie, un poème ou un autre ouvrage d’un genre 
élevé, il faut un présent distingué. Marie-ïhcrèse , 
Catherine II , étaient toutes deux d’une grande géné- 
rosilé ; la dernière avait établi dans son administra- 
tion particulière un usage qui lui facilitait une écono- 
mie réelle. Au milieu de sa magnificence , elle faisait 
acheter de très beaux bijoux de seconde main , les 
serrait dans une armoire particulière et y mettait les 
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deu* prix , celui de là valeur que l'on devait supposer: 
et celui de la valeur réelle ; ayant un présent à faire, 
elle n’était pas volée par les bijoutiers , qui profitent 
souvent d’un besoin pressé , et ne dépensait qué> 
30 louis en passant pour en avoir donné 50 ; le bon 
esprit peut donc allier l’économie avec la magnifi- 
cence. 

il est certain que les mœurs ont gagné à la révolu- 
tion. Un moment de désordre extrême , une licence 
effrénée, l’exemple effrayant de la multiplicité des 
divorces , le besoin de vivre médiocrement et d’une 
manière rapprochée, la fuite de ces séducteurs bril-. 
lans qui avaient érigé en principe l’art de corrompre 
toutes les femmes, et de brouiller tous les ménages , 
ont opéré un changement précieux et sensible; les 
maris ne sont-plus disposés à rire de leur honte, et 
l’on peut assurer que le moment est favorable pour 
consolider un changement déjà remarqué par tous les 
étrangers. Quelle gloire pour l’empereur , pour l’im- 
pératrice $ et pour tout ce qui compose sa famille, si» 
la tenue sévère qu’il fera observer à toute une cour» 
composée de femmes jeunes, brillantes et aimables, 
obtient de l’étranger l’aveu que les Françaises ne mé- 
ritent plus ce titre honteux de femmes galantes qu’ils 
ne manquaient jamais d’associer à l’éloge de leurs 
charmes et de leurs grâces naturelles! Mais il faut 
être de la plus grande sévérité pour celle qui la pre-, 
mière donnerait un exemple scandaleux. La conduite 
pure et sans tache de la famille régnante est le meil- 
leur des régulateurs. Les Français portent l’imita- 
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tion à un tel degré , qu'elle s'étend même sur les 
choses physiques. Charles Y était bossu ; tous les 
courtisans , pendant son règne , arrondirent leur 
dos et élevèrent leurs épaules jusqu'aux oreilles. 
Louis X1Y fut dévot dans sa vieillesse ; les seigneurs 
les plus aimables , ornés de leurs perruques blondes 
et de leur étalage de rubans, vinrent s'agenouiller sur 
le marbre de la chapelle de Versailles. Le régent et 
Louis XV eurent des maîtresses en titre ; que d'hom- 
mes de la cour crurent devoir orner de diamans et 
de perles des laïs dont ils ne sollicitaient pas même 
les faveurs ! Louis XYI aimait les mœurs ; il aurait pu 
les régénérer dans les premiers jours de son règne. 
Il y eut un voyage à Choisy ; le roi se promena dans 
le parc et sur la terrasse en donnant le bras à la 
reine : le lendemain , on eut le plaisir de voir une 
foule de tourtereaux réunis se promenant de la même 
manière, après nombre d'années de séparation avouée. 
Mais le roi choisit un vieux premier ministre, homme 
d'esprit , roué , moqueur, ne croyant point à la vertu , 
et plus que facile sur la conduite de ce qui l’environ- 
nait; la reine prit pour favorite l'aimable et naïve du- 
chesse de Volignac, qui vivait tout naïvement avec 
M. de Yaudreuil de la manière la plus publique : la 
comtesse Diane sa sœur , non mariée, avait aussi des 
amans connus ; tout fut dit pour les mœurs : on vit 
que si la conduite personnelle du roi et de la reine 
restait sans reproches , leurs principes n'étaient pas 
gênans , et l'on en profita. 

L'affabilité dans la puissance n’a jamais été si né- 
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cessaire qu’a près un espace de douze ans , où toute 
puissance supérieure avait disparu ; mais ici nous n’a- 
vons point à rechercher d’anciens exemples. Qui plus 
que l’impératrice sait réunir la dignité nécessaire, 
pour donner une audience , à l’aimable simplicité de 
la conversation privée? Elle trouve à l'instant ce qu’il 
faut dire à tous leurs intérêts particuliers , ce qui 
concerne leur famille, leurs jouissances, leurs peines: 
tout est présent à sa mémoire parce qu’elle l’a placée 
dans son cœur ; on croirait que , bornée au cercle 
peu nombreux de cinq ou six amis , elle en est sans 
cesse occupée , et un sentiment d’intérêt personnel 
bien pardonnable porte chaque individu à croire qu’il 
esl de ce petit nombre d’élus. Il sufBt donc d’engager 
toutes les jeunes personnes de sa famille à la pren- 
dre pour modèle et à se défier d’une certaine paresse 
d’action , qui amène une indolence et un ton de froi- 
deur que l’on caractérise toujours de hauteur et de 
dédain dans les personnes d’un rang élevé. 

Déjà l’art de la peinture se rattache par ses bril- 
lans progrès au siècle de Louis XIV, et laisse derrière 
lui , comme un vide affligeant, les règnes de Louis XV 
et de Louis XVI, temps où le mauvais goût était si 
général que l’on plaçait avec confiance dans une salle 
des panneaux où Boucher représentait des enfans cou- 
leur de rose , tenant des colombes de la blancheur 
des lys , avec des rubans bleu de ciel , sous un pla- 
fond où l’on retrouvait les formes pures et le coloris 
de Lebrun. L’empereur et sa famille ont déjà donné 
les plus grands encouragemens aux beaux-arts , et on 
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doit s’àttendre, par leurs bienfaits unis à leur bon 
goût, à les voir encore portés plus loin. L'opinion en 
France est toujours sourdement divisée entre la mu- 
sique italienne et la française. Il est à remarquer 
qu’il n’y aura d’école française qu’en protégeant l’é- 
cole italienne , cet art étant décidément comparable 
pour notre pays à une plante exotique. La rixe entre 
l’Opéra et le Conservatoire est dangereuse , si le pre- 
mier l’emporte. J’avais dernièrement chez moi des 
musiciens de Berlin , de Varsovie et de Vienne; ils 
prononcèrent que le Conservatoire était notre seule 
école , mais qu’elle risquerait d’être tuée par les cris 
et les clameurs sourdes des chanteurs français. 

Je ne parlerai pas de la littérature ni de la partie 
des manufactures, ceci serait au-dessus de mes forces î 
la paix et les vues bienfaisantes du gouvernement as- 
surent leur éclat. Que les princesses n’oublient pas 
leur influence directe sur les manufactures ; c’est 
leur goût ou leur caprice qui les fait prospérer en 
France. Un fichu d’une forme nouvelle porté par l’hn- 
pératrice en fait faire six mille dans Paris , cent mille 
en France. Le point d’Argentan et celui d’Alençon ne 
sont plu s de mode; que les princesses en portent cet 
hiver , ces manufactures et ces villes vont renaître. 
Elles doivent aussi influencer les modes pour la par- 
tie recommandable de la decence ; l’essentiel est 
d’être pénétrée de son pouvoir pour en faire un sa- 
lutaire usage , et l’esprit national doit se porter même 
sur le choix d’un ruban ; c’est la manière réservée à 
notre sexe de faire la guerre à nos éternels rivaux. 
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L’égalité politique a été le premier moteur de la 
révolution de 1789 ; elle vient d’être fixée par la con- 
stitution de l’empire , en rendant des égards vraiment 
dus aux souvenirs attachés à des noms autrefois illus- 
tres ; il est donc essentiel de ne point oublier que le 
mérite seul porte aux grands emplois. 

Ces réflexions dictées par l’amitié la plus vraie , 
n’ont que le mérite d’être le fruit de l’expérience. 


LETTRE CXI1 


A S. A. 1. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 


>9 messidor an xn (18 juillet i8o4)- 

» I . 

Mon cher ange , 

Je suis forcée de remettre à vendredi le plaisir de 
vous voir; une société d’illustres savans que j’avais 
promis de recevoir, prenant malheureusement le jeudi 
pour celte visite ; mais après-demain vendredi je serai 
chez vous à onze heures , et j’aurai une grande joie 
à passer une heure près de votre canapé. 

Je vous embrasse et vous offre à la fois hommages, 
respects et vieille tendresse. 


T. 


1 . 
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LETTRE CX11I. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 


a3 fructidor an xn (io septembre i8o4). 

Mon cher ange , 

Bertrand a dû porter à vos pieds ses chagrins re- 
lativement à madame Soustras; je doute encore que 
l'impératrice n'ait pas accordé ce qu'elle avait eu 
l’extrême bonté de promettre ; mais j’ose vous sup- 
plier de lui donner en cette occasion toutes les mar- 
ques de bienveillance que vous avez daigné lui accor- 
der depuis tant d’années. M. Âuguié et mes nièces , 
qui s’intéressent vivement à cette jeune , aimable et 
modeste personne, m’écrivent à ce sujet, et je ne 
trouve rien de mieux que d’écrire à mon bon ange; 
je lui remets cette destinée , et connaissant son cœur 
et sa justice , je ne doule pas qu’elle ne se rappelle 
les soins du bon Bertrand , et n’aime à lui témoigner 
sa bienveillance. J’ai été charmée du beau petit Na- 
poléon , l’autre jour j il a les traits de la bonté et de 
l’esprit : il aura la pureté du cœur de son père et de 
sa mère , et les exemples sublimes de son auguste fa- 
mille; avec cela il fera le bonheur et la gloire de sa 
chère maman. 
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Recevez l'hommage du respect et de la tendresse 
que mon cœur vous a voués depuis que j'ai le bon- 
heur de vous connaître. 


LETTRE CXIV. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 


Mon chbr ange, , 

Je vous ai beaucoup entretenue l’autre jour du 
désir sincère et ardent de plusieurs officiers du ser- 
vice de Louis XVI et de la reine, d’être attachés à 
l’empereur et à l'impératrice. Je puis et je dois vous 
assurer que l'espoir de voir quelques uns de ces 
braves gens replacés près de leurs majestés a déjà 
fait une grande sensation à Versailles. Je viens d'é- 
crire au général Duroc, pour lui recommander de 
nouveau M. Gentil, frère de la première femme de 
mon mari; c'est un homme très intéressant et qui 
tient à une des familles les plus estimées et ancienne- 
ment les plus riches de Versailles; j’avais remis son 
mémoire à l'impératrice. J'ai pris la liberté de vous 
faire présenter madame Marco ; sa nomination a 
charmé tous les camarades de son mari et toute sa 
nombreuse famille ; j'espère que vous aurez été con- 
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lente de son extérieur ; elle a une qualité charmante 
et très utile dans une femme-de-chambre ., quelque 
distinguée qu’elle soit , c’est d’être d’une adresse 
étonnante; elle a de plus beaucoup de talens; elle 
entretient une harpe comme un accordeur, écrit à 
merveille , et est douce et respectueuse. 

J’ai eu , à raison de mon ancienne position et des 
bontés actuelles de votre auguste famille , au moins 
soixante pétitions ou lettres ; j’ai été obligée d’écrire 
des refus aussi polis qu’ils peuvent l’être , et je désire 
que vous sachiez les seules personnes que j'ai recom- 
mandées , pour qu’on ne dise pas que j’ai passé les 
bornes que la discrétion et le respect m’indiquaient, 
ou au moins pour que j’aie en vous uh juge instruit. 

M. Gentil , ancien possesseur d’une charge de cin- 
quante mille écus, perdue à jamais pour lui. 

M. Riquebourg, contrôleur de la maison , homme 
de la plus grande utilité pour les bureaux et la tenue 
des étals, recommandé par madame Marmont. 

M. Bardel , commis de la même classe , qui a fourni 
les états que j’ai remis à l’impératrice. 

M, Dumoutier, comme huissier de la chambre. 

M. Franchet , le troisième piqueur de la reine. 

Daignez aussi permettre à M. Glatigny, valet-de- 
chambre ordinaire de la reine, jeune homme parfai- 
tement élevé , de vous présenter, d’ici à deux jours, 
une lettre et une pétition: pour, l’impératrice ; vous 
me ferez grand plaisir de le recommander fortement : 
toutes ces personnes ont plus d’un siècle d’existence 
de leurs familles dans les mêmes emplois , et on peut 
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compter sur leur profond respect , leur dévouement 
et leur reconnaissance. — Mon Adèle , mon Églé s’é- 
loignent , j’en suis toute triste. 

Recevez , mon cher ange , tous les hommages que 
je vous dois. 


LETTRE CXV. 


A S. â. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 


6 brumaire an un (*8 octobre 1804). 

Mon cher angs , 

Vous voyant beaucoup trop rarement pour mon 
bonheur, je n’en pense pas moins à vous; c’est la 
seule consolation des cœurs absens et bien sincère- 
ment attachés. Aussitôt que tout ce qui concerne 
le mariage de mademoiselle J. Bénezech sera prêt, 
c’est-à-dire , lorsque l’empereur aura daigné fixer ce 
que sa bonté paternelle veut bien accorder de dot à 
cette intéressante orpheline , que les papiers du bon 
colonel Marx seront arrivés , qu’il aura été affiché à 
Bruges, que la demoiselle l’aura été à Saint-Germain, 
nous prendrons votre jour pour que la bénédiction 
nuptiale leur soit donnée dans ma chapelle. Je pré- 
viens Votre Altesse qn’il n’assistera aucune pension- 

24 . 
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naire à la messe ; ce n'est pas que le sacrement au- 
guste dont elles pourraient être témoins ne soit fait, 
par tout ce qui l'environne d'imposant, pour produire 
un effet très salutaire; mais le colonel ayant invité 
ses témoins parmi les généraux , je pense qu'il vaut 
mieux que l’on ne rencontre aucune de mes jeunes 
filles ce jour-là. Il me paraît même que le général 
Rapp est invité par le colonel. Sous prétexte que je 
n'admets aucune demoiselle à la cérémonie , et qu’il 
sera fort ennuyeux pour elles de rester ce jour-là 
dans leurs chambres , l'impératrice pourrait envoyer 
chercher mademoiselle S. T. pour déjeuner avec elle ; 
je vous communique mon idée , sachant que je parle 
à la raison même , et que vous savez à quel point je 
porte mes précautions sur les choses qui pourraient 
produire un mauvais effet. Il y aura à une heure un 
déjeuner, et tout le monde partira pour Paris. Le 
colonel a invité M. Eugène de Beauharnais , M. Rapp, 
le maréchal Davousl et le maréchal Ney, s'ils sont à 
Paris ; un autre général dont j’ignore le nom , M. Du- 
pont , fils de l'ancien intendant de l'école militaire , 
et le vieux tuteur des demoiselles Bénezech seront 
les témoins de leur côté : elles se flattent bien que 
vous honorerez de votre présence un mariage fait par 
l’empereur. Madame la princesse Caroline doit aussi 
nous faire l'honneur de venir. Je serai bien heureuse 
de vous voir encore réunies chez moi pour sanction- 
ner le bonheur de deux êtres intéressans. Quand 
jouirai-je du même avantage pour mon Adèle? 

Adieu , mon cher ange , je baise les petites mains 
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de vos jolis petits princes, et je vous rappelle les sen- 
timens et la tendresse d'un cœur tout à vous. 


LETTRE GXVI. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 


16 nivôse an xm (6 janvier i8o5). 

Madame et chère élève, 

J’ai prié mademoiselle Tascher de vous faire re- 
mettre six grenades fort mûres , qui me sont venues 
du midi de la France; c’est un hommage, comme 
bouquet, pour la chère Eugénie-Hortense ; j’ai été 
bien heureuse d’avoir à lui offrir une chose qu’elle 
aime. J’aurais bien été à Paris les lui porter , mais 
Votre Altesse sait que la distance ne nuit en rien aux 
sentimens que mon cœur lui a voués et qui ne font 
que s’accroître chaque jour ; elle veut bien penser 
quelquefois à la rue des Ursulines, aux sentimens 
qu’on y a pour elle , et j’en suis sûre , elle aime à me 
savoir livrée de tout mou cœur à mes devoirs, heu- 
reuse par mes occupations, et loin de penser au 
monde que j’ai bien assez connu , pour ne le point 
rechercher. 

Nous avons chanté un Te Deum , qui aura monté 
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jusqu'au ciel , tant il y avait de ferveur, et tant les 
voix de mes cent petites étaient perçantes! Made- 
moiselle Tascher est venue hier dîner chez madame 
d’Anès ; elle a bien voulu me faire l’honneur de me 
visiter j je lui ai fait le reproche sincère et franc de 
ne m’avoir pas fait donner une seule fois de ses nou- 
velles, malgré la prière que je lui en avais faite, ainsi 
qu’à mademoiselle de Folard ; je me serais reproché 
de m’en être plaint sans lui en parler de la même 
manière. Elle voulait prendre mademoiselle de Beau- 
harnais deux jours avec elle ; mais cette jeune per- 
sonne est dans une si bonne disposition de travail 
que je m’y suis refusée avec persévérance. Votre Al- 
tesse le sait par elle-même , deux jours de congé en 
fout perdre dix , et l’éducation est un bien trop pré- 
cieux pour ne pas tout y sacrifier dans l’âge dévoué ■ 
aux progrès, dans l’âge seul où ils sont faciles. { 
Je prie Votre Altesse de recevoir èn premier l’as- 
surance des sentimens d’un cœur qui lui est dévoué, 
et ceux du profond respect avec lequel je suis , ma- 
dame et chère élève , votre très humble et très obéis- 
sante servante. 


Digitized by Google 



289 


LETTRE CXVII. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 


8 pluviôse an xui (s8 janvier i8o5). 

Madame et chère élève. 

Vous savez sûrement que l’empereur a été d’une 
bonté parfaite pour mademoiselle Bénezech, et qu’elle 
est dotée d’une maison à Aix-la-Chapelle. Le colonel 
Marx est pénétré de reconnaissance ; il espère , ainsi 
que moi , que vous assisterez à la bénédiction nup- 
tiale qui lui sera donnée dans ma chapelle , mesde- 
moiselles Bénezech , orphelines , n’ayant pas d’autre 
domicile que ma maison. 

N’oubliez pas le projet 1 ; songez qu’il plaira à toute 
l'armée , qu’il fera la gloire et le délassement de votre 
chère maman et de Votre Altesse , qu’il fera mon bon- 
heur à un point que je ne saurais exprimer. La pro- 
vidence, à la fin, aurait grandement récompensé ma 
résignation et mes travaux , et je le devrais à Votre 
Altesse et à la bienveillance du plus grand des empe- 
reurs , selon mon cœur et mes sentimens. 

Je prie Votre Altesse d’agréer les respects qui lui 

1 Celui d’une maison impériale d’éducation. 
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sont dus , et l’expression de tous les sentimeus que 
je lui ai voués depuis son enfance et pour toute ma 
vie. 


LETTRE CXVIII. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 


ai pluviôse an xm (10 février i8o5). 

Madame et chèbe élève , 

Je repars pour Saint-Germain à l'instant même. 
J’ai été hier charmée de l’empereur , cela ne vous 
étonnera pas ; il a jeté une lumière réelle sur mon 
plan : aidés par la sagesse de ses opinions , nous fe- 
rons une belle et grande chose. Il faut seulement que 
vous insistiez pour que la maison principale reste à 
Saint-Germain. Je ne dois pas être le but unique de 
ce bienfait ; mais cependant sa bienveillance me doit 
quelques bontés particulières, et tout en perdant mon 
bonheur personnel , en m’éloignant de quinze lieues 
plus ou moins , l’établissement principal perdrait de 
son lustre , et l’intérêt qu’il doit inspirer en s’éloi- 
gnant de l’inspection de l’impératrice et des princes- 
ses; de plus on n’aurait pas une fille riche payant 
pension. Je vais travailler de suite au plan demandé, 
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car il y a dans ce moment deux beaux emplacemens 
à vendre, et si nous tardions trop il n’y en aurait 
plus. Dans le plan de Sa Majesté, il y aurait une 
maison principale pour les filles des fonctionnaires) 
ou militaires; elles paieraient trois cents francs de 
pension , pour éviter l’inconvénient de filles absolu-' 
ment dénuées ; et dans les départemens il y aurait 
quatre établissemens gratuits , mais sur un autre sys- 
tème d’éducation , et pour les filles absolument pau- 
vres; celles de ma maison qui paieraient trois cents 
francs, recevraient en don le surplus de leur pension, 
qui serait payée par le gouvernement. Je vous détail- 
lerai cela plus amplement. Voilà, madame, ce qui \ 
concerne l’éducation de toutes les filles infortunées; 
je vous en recommande une qui l’est au suprême 
degré : c’est ma pauvre Agathe *. Jamais je n’ai eu le 
courage d’en parler à l’empereur ; je n’ai pas dû les 
tromper à mon retour hier : ma pauvre nièce a pleuré 
et fait des sanglots déchirans , ma sœur de même ; 
elle est allée se mettre au lit, malade : il y a huit 
mois que l’impératrice a eu la bonté de promettre de 
l’attacher à sa maison , de le lui dire , de le dire aux 
autres ; elle regarde sa fille comme perdue et con- 
damnée à la misère et au célibat. 

Adieu , mon cher ange , j’ose compter sur vous 
comme sur un ange tutélaire ; daignez en parler à 
l’empereur, et faites terminer ce chagrin qui peut 


’ Agathe Rousseau , nièce de madame Campan , mariée depuis à 
M. de Saint-Elme, receveur-général. 
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aller jusqu'à nous faire perdre l'intéressante madame 
Rousseau , épouse et mère de douleur depuis bien 
des années. Tendresse et respect à l’élève chérie et 
à la princesse. 


LETTRE CXIX. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 


4 floréal an xin (»4 avril i8o5). 

Madame et chère élève , 

Le moment est arrivé où votre bienveillance pour 
ma sœur Rousseau peut faire cesser les larmes qu'elle 
n’a cessé de verser depuis trois mois. Vous savez 
combien elle a été autorisée à croire que la destinée 
de sa fille allait être heureuse ; je ne retracerai point 
à votre cœur sensible tout ce qu’elle a eu à souffrir, 
l'humiliation de complimens reçus pendant neuf mois ; 
enfin , toutes ses peines seront terminées , si vous , 
madame , et Son Altesse Impériale voulez bien obte- 
nir pour son mariage la recette d’Auxerre qui est va- 
cante. Vous donnerez à M. Bourboulon de Saint-Elme 
une femme douce, très vertueuse, très sédentaire, 
sensée et laborieuse ; une femme dont les principes 
ont été mis à l’épreuve par tontes les privations ima- 
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ginables. M. de Saint-Elme parait aussi un fort bon 
sujet : il y aura un ménage heureux de plus qui ne 
cessera de vous aimer, de vous bénir; et ma pauvre 
sœur , qui depuis le moment où son mari a péri sur 
Téchafaud , et où elle a perdu fortune et espoir pour 
sa famille,' n’a pas eu un seul instant de bonheur, 
finira ses jours paisiblement , et vous devra tout le 
repos de ses vieilles années. Mais, madame, le minis- 
tre des finances part samedi pour Milan ; il faudrait 
que vous eussiez la bonté d’écrire à Sa Majesté l’em- 
pereur et au ministre avant son départ. Je prends 1a 
liberté de vous envoyer un exprès à Saint-Leu ; je 
crains cependant que le bal de Neuilly 1 n’ait retenu 
Votre Âltesse à Paris. J’ose la prier de renvoyer ma- 
demoiselle de Beauharnais le plus promptement pos- 
sible ; l’empereur la questionnera à son retour , et je 
serai blâmée sur le peu qu’elle aura appris , sans que 
ce soit ma faute ; daignez aussi l’engager à sentir toute 
la valeur de l’instruction , à m’écouter un peu. 

J’attends des nouvelles du bal avec impatience. Je 
désirerais que mademoiselle Éliza Monroe a ait jugé 
qu’elle ne pouvait avoir l’honneur de vous accompa- 
gner au bal ; je crains que votre bonté pour elle ne 
vous ait engagée à l’y mener; cependant, ce que 
vous aurez jugé convenable sera sûrement trouvé de 
même par les parens. 

’ Campagne de la princesse Caroline , sœur de l’empereur. 

1 Mademoiselle Monroe , fille du président des États-Unis , était 
élevée à Saint-Germain. 

MADAME CAMPAN , T. I. 25 
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J’ai remporté le plus doux souvenir de votre ma- 
nière d’exister à Saint-Leu ; dignité sans faste, dé- 
cence sévère sans affectation, gaîté, bonté, tout y 
est parfait , et à l’honneur du prince et de ma chère 
clève. 

Recevez , madame , tous les hommages et tous les 
scntimens que mon coeur vous doit à tant de titres. 


LETTRE CXX. 


A S. A. I. IjA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 


7 floréal an xm (27 avril i8o5). 

Mon cher ange et très aimable altesse, 

Je viens de causer avec la bonne Louise Cocbelet, 
que vous aimez bien ; j’ai cherché dans ma tête com- 
ment vous pourriez faire son bonheur d’une manière 
analogue à son ancienne existence, et qui cependant 
ne la mît pas en concurrence avec des dames dont les 
maris ont des états considérables dans l’empire; en- 
fin j’ai trouvé que vous pourriez avoir une lectrice , 
et, si vous n’avez pas disposé de cet emploi, il est 
charmant pour une jeune personne que vous aimez. 
Toutes les princesses en avaient , même madame la 
duchesse d’Orléans. Celle place est très agréable , en 
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ce qu’elle n’a peint tes inconvéniens des détails de la 
domesticité , et que l’on peut traiter sa lectrice aussi 
bien qu’on le veut. 

Recevez , mon cher ange , autant de témoignages 
des sentimens les plus tendres que d’expressions du 
respect que je dois à la plus aimable des princesses. 

Je suis avec respect votre bien dévouée institu- 
trice. 


LETTRE CXXI. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE, A SAINT AMAKD. 


ai messidor an xm (10 juillet i8o5). 

Madame et chère élève , 

Je n’ai pas su lejour où Votre Altesse était à Paris ; 
j’y aurais été exprès pour la voir, elle peut bien le 
croire 5 il m’en coûte de jouir si rarement de sa so- 
ciété : ma vie est consacrée aux autres , je fais beau- 
coup de choses selon mes principes et mes devoirs ; 
j’en fais bien peu selon mon cœur et mes goûts. Je 
vous vois à peine ; j’ai des nièces que j’ai dû regar- 
der comme mes fille» par la mort cruelle et prématu- 
rée de leur mère , que j’avais en quelque sorte éle- 
vée , et par les soins que j’ai donnés à leur éducation j 


Digitized by Google 


296 


je suis (le même privée d'elles. Rien ne m'aurait fait 
tant de plaisir que de voir la mer, un camp, et sur- 
tout la belle existence que ma nièce Églé doit à votre 
tendresse èt aux bontés de Sa Majesté l’empereur ; il 
a fallu renoncer à cette idée et faire répéter des vers, 
de la prose , encourager le travail , réprimer la légè- 
reté , parler sans cesse de l'examen , que j'ai retardé 
dans l’espoir que , le 29 et le 30 thermidor, beaucoup 
de parens absens seraient de retour, peut-être même 
l’élève chérie que mon cœur y désire essentiellement : 
elles seront questionnées de plus cette année sur la 
partie de la littérature qui concerne tous les auteurs 
dramatiques, c’est-à-dire tragiques , depuis les Grecs 
jusqu'à Du Belloy., auteur moderne, dont plusieurs 
pièces sont restées au théâtre , particulièrement celle 
du Siège de Calais , qui eut dans le temps un succès 
vraiment national , quoique faiblement écrite : l’effet 
théâtral en est beau et touchant. L’enthousiasme fut 
si général , qu’il n’était pas permis aux connaisseurs, 
aux juges les plus éclairés , de dire leur sentiment; à 
tout on répondait ces seuls mots : « Vous n’êtes donc 
u pas Français ? » Personne n’osait répliquer. Le ma- 
réchal de Noailles, qui se sauvait toujours, par son 
esprit et ses saillies , des choses qui embarrassaient 
les autres , répondit à cette question , par laquelle on 
voulait confondre des sentimens avec une opinion : 
■ Eh , messieurs ! je voudrais que les vers de la pièce 
u fussent aussi bons français que moi. » Les rieurs 
lurent de son côté, et il fut le premier qui calma 
l’enthousiasme général. Le roi fut obligé d’ordonner 
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des représentations gratuites du Siège de Calais à Paris 
et dans les garnisons j on profila aussi de ce succès 
pour réchauffer l’esprit national. De nos jours nous 
n’avons pas besoin de tragédies pour produire cet 
effet ; le mot : « Guerre aux Anglais !» et la vue de 
nos drapeaux sur le bord de la mer, font pousser des 
cris de joie à nos soldats. Un héros à la tête des ar- 
mées fait plus d’effet que tous les héros de la scène. 
Si je vous parle en détail de ce qui regarde une pièce 
inférieure, la réponse spirituelle du maréchal de 
Noailles en est cause. Mais dans ce cours dramatique, 
puisé en entier dans le cours de littérature de La 
Harpe , vous sentez bien que tout ce qui concerne 
Corneille, Racine et Voltaire, se trouve le plus inté- 
ressant et amène de très belles tirades. Je n’ai pas 
perdu un mot de Sa Majesté l’empereur, qui me fit la 
grâce de me dire l’été dernier à Saint-Cloud : « Faites 
« bien apprendre à vos élèves tout ce qui regarde le 
« théâtre français 3 les femmes faisant du spectacle 
u leur délassement habituel , c’est le genre de litté- 
« rature qu’elles sont le plus autorisées à bien con- 
« naître , et dont elles peuvent s’entretenir sans se 
« faire taxer de viser au bel esprit.» Rien de plus juste 3 
et cet te. réflexion a été pour moi une injonction pré- 
cieuse. Je n’ai fait que l’extrait de tout ce qui con- 
cerne la tragédie , la comédie sera la suite. 

Mademoiselle de Beauharnais travaille beaucoup 
et avec succès , surtout depuis qu’elle n’a plus à faire 
société avec mademoiselle de Tascber , dont la faible 
santé empêchait le travail ; si l’impératrice veut bien 

25 . 
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no pas la détourner, dans un an ce sera un charmant 
sujet. 

11 parait un roman historique intitulé : Mathilde , 
ou Mémoires tirés de la troisième Croisade. Je con- 
seille à Votre Altesse de le faire demander ; c'est un 
roman historique , et l'auteur, madame Cottin , con- 
nue par de charmans ouvrages , est très en état d'a- 
voir bien peint les moeurs de ce temps. Je n'aime pas 
trop les romans , mais ceux de ce genre trouvent 
grâce à mes yeux , surtout lorsqu'on a soin de lire 
l'histoire des teqips où le sujet a été puisé; sans cela 
on risquerait de prendre des notions fausses par les 
détails que la fiction autorise. Nous devons aussi à 
l'empereur une nouvelle Histoire de France que je 
vous recommande. M. d'Ànquetil , pour terminer son 
utile carrière, vient de faire paraître l'Histoire de 
France en douze volumes ; il y en a déjà six de livrés 
au public : j'en suis extrêmement contente ; c'est une 
lecture attachante ' r on n'y trouve pas la brièveté des 
extraits de Milotet autres ; on n'y trouve pas non plus 
la longueur des détails des nombreux volumes de 
Daniel et de Vély, et tout ce qui est piquant , curieux 
et amusant, y est réuni. C'est une obligation de plus 
que nous avons à l'empereur, car d'Anquetil est très 
vieux , et , sans l’espèce d’ordre qui lui a été donné 
par Sa Majesté , il y à lieu de croire qu'il n'aurait 
plus écrit. 

De grâce, mandez-moi , ou faites-moi mander par 
mademoiselle Cochelet , si votre aimable Altesse est 
trop paresseuse pour écrire , si je dois , en cas que 
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l’empereur vienne à Paris, faire quelque démarche; 
il me semble qu’il y restera bien peu , si même il y 
vient. Adèle m’écrit de fort jolies lettres et assez sou- 
vent ; elle se désole, n’ayant pas de nouvelles. J’attends 
avec une impatience extrême des nouvelles de la santé 
du prince 1 ; j’ai un espoir réel du succès des boues 
de Saint-Arnaud î j’ai Vil le comte Bieïinsfcy, impotent, 
rétabli par leur influence; il était perclus d’une jambe. 
Mes vœux pour le rétablissement de Son Altesse sont 
des plus sincères. J’ai été charmée de lui pendant 
mon séjour à Saint-Leu ; je n’ai jamais vu la jeunesse, 
contrariée par des souffrances aussi tristes, les sup- 
porter avec plus de douceur et de résignation. Ceci 
entre nous : ne montrez pas ma lettré , cela ferait un 
mauvais effet; Son Altesse ne croirait pas combien 
elle m’a touchée et intéressée ; elle a en général une 
prévention assez fondée sur les complimens adressés 
aux gens puissans ; j’ai renoncé à l’espoir d’être dis- 
tinguée par elle sur ce point. J’ai vécu long-temps 
dans une cour ; j’y ai vu tant de genres d’adulation, 
que je rougirais de m’en permettre une seule, et se- 
rais fâchée d’en être soupçonnée. Ce n’en est pas une 
quand je dis à Votre Altesse que je l’aime en mère 
tendre , et que j’admire et encourage sa simplicité et 
sa bonté, si compatibles avec la dignité. Je parle 
beaucoup, j’écris de rnêmd; mais ne me dites pas 
que c’est trop , et songez que je vous aime. 

Agréez mon sincère et tendre respect.. 

1 Le prince Louis. 
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LETTRE CXXI1. 


A S. A. I. LA PBMCESSE LOUIS BONAPARTE, A SAINT-AUAHD. 


37 messidor an xm (16 juillet i8o5). 

Madame et chère élèvb. 

I , 

Votre aimable petite lettre m'a fait un plaisir in- 
fini; mon cœur et mon attachement me rendent bien 
digne d'un retour d'amitié et de confiance dont je 
suis très honorée. Je sens bien que vous n’avez pas 
toujours le temps d'écrire; alors je regarderai Adèle 
comme votre suppléante, et ce sera bientôt, car elle 
me mande qu’elle doit se rendre très promptement à 
Saint-Arnaud, non pour y jouir des plaisirs de Saint- 
Leu , ni des belles promenades que l'on pouvait y 
faire , mais bien de celui de vous y voir ainsi que mon- 
seigneur, et ses vœux pour son rétablissement sont 
bien sincères. 

On a donné de très belles fêtes à Églé 1 : un bal , 
une salle où était son chiffre et celui d'Adèle. Elle me 
raconte tous ces honneurs avec son ingénuité ordi- 

1 La maréchale Ney était à Montreuil, où son mari commandait 
un camp. 
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naire ; elle a le bon esprit de me dire que ce n'élait 
pas à la petite Adèle que s'adressaient ces hommages , 
mais bien au maréchal et à sa sœur : elle n'en a pas 
moins joui , et paraît y avoir pris modestement beau* 
coup de plaisir. 

Nous travaillons beaucoup depuis un mois : l'exa- 
men n’a lieu que le 29 et le 30 thermidor; je n’ose 
malgré cela avoir l’espoir d’y voir Votre Altesse. 
C’est certainement étonnant ce que j’ai obtenu de ma- 
demoiselle Stéphanie depuis sou retour de Saint-Leu. 
Il y a de quoi faire un charmant sujet dans cette 
jeune personne , mais non pas si on la garde à Saint- 
Cloud. Jamais les palais des rois n’ont été de bonnes 
écoles ; les plaisirs , le goût des choses bruyantes et la 
flatterie, y corrompraient non seulement celles qui y 
sont très jeunes , mais celles qui y arriveraient déjà 
formées , si elles ne sont garanties par les principes 
les plus solides. C’est ce qui fait que nos rois les plus 
dignes d’estime ont été élevés dans les camps , dans 
les privations , dans les hasards , et que nos reines et 
princesses restées sans tache sont celles qu’une reli- 
gion bien dirigée a mises à l’abri de toute attaque. 
Tâchez donc, si vous en avez le pouvoir, de faire 
laisser Stéphanie avec moi jusqu’à son mariage; vous 
lui rendrez un grand service , vous m’en rendrez un 
à moi-même , car c’est encore une éducation qu’on 
me fera manquer net sous les yeux de l’empereur, 
qui avec son regard pénétrant dit: C’est mal, ou 
c'est mauvais , mais ne peut avoir le temps de cher- 
cher à en trouver la raison. Je vous préviens que ma- 
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demoiselle Tascher m'a paru très disposée à la deman- 
der avec elle , et qu'elles se nuiront réciproquement. 
Je puis vous assurer que dans un an elle sera char- 
mante, si je la dirige encore : c’est un composé 
bizarre de facilité pour apprendre , d’amour-propre , 
d’émulation, de paresse, d’amabilité, de justesse d’es- 
prit , de légèreté , d’orgueil, de piété. Voilà bien des 
choses à mettre à leur place ; bien rangées ou mal 
rangées , elles produiront un effet bien différent pour 
son bonheur ou son malheur, pour ma gloire ou pour 
le contraire. Enfin , il faut prendre garde de peupler 
cette cour de jeunes têtes inconsidérées , que des ma- 
ris auraient peine à contenir. Ce ne sera pas l’impéra- 
trice avec son indulgence connue, et l’empereur qui 
triple les minutes de sa vie laborieuse et n’en a pas 
encore assez, qui pourront le faire. Ceci mérite l’atten- 
tion de votre bonne tête. 

On dit que Sa Majesté l’empereur reste à Fontaine- 
bleau, et que l’impératrice viendra la semaine pro- 
chaine : je tâcherai d’obtenir un moment d’audience 
pendant qu’elle y sera; mais la grande affaire ne se 
terminera qu’en la traitant de suite et sérieusement 
avec l’empereur. Par exemple , mon vœu personnel 
est de rester à Saint - Germain , dont l’air est très 
pur, dont les habitudes me plaisent, où je suis très 
aimée, regardée comme nécessaire ; je le préférerais , 
et j’ai promis de ne solliciter que ce lieu auprès de 
Sa Majesté; niais ce n’est pas ma maison qui peut ré- 
pondre à un établissement impérial, et c’est un tour 
de force de contenir cent pensionnaires dans un fo- 
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cal éparpillé , et je ne pourrais pas le faire pour deux 
cent soixante. L’empereur ne formant pas le lycée de 
Versailles , et le local étant superbe et tout préparé, 
tout le monde s’est écrié i. « Madame Campan va y 
venir. » Le proviseur se promène dans ses vastes dor- 
toirs et tout seul ; il se désole , craint que ce bruit ne 
soit fondé, et fera sûrement des démarches pour que 
l’on ne me donne pas le couvent de Versailles. J’ai 
prouvé à Votre Altesse que je ne pouvais faire cette 
demande ; elle seule pouvait la faire , et je crois que 
cette déoision aurait eu lieu de suite. J’ai eu l’honneur 
de lui envoyer, par Adèle , un mot à écrire à Sa Ma- 
jesté l’empereur à ce sujet, en a-t-elle fait usage? je 
crains bien que non , et je la prie de me le faire dire. 
II serait avantageux de n’avoir point à faire de pre- 
mières avances considérables. Il serait avantageux, 
pour mon âge , de jouir promptement et de trouver 
un local tout prêt. Je n’ose en parler à l’impératrice; 
pardonnez-moi cette sincérité : Sa Majesté en parle- 
rait, et j’aurais l’air d’avoir fait une demande. Peut- 
être serais-je refusée ; tandis qu’il vaut mieux , aux 
yeux de Saint-Germain , que j’obéisse à l’empereur. 
Pour rester ici, il faut acheter l’hôtel d’Harcourt cent 
mille francs, et faire pour deux cent mille francs de 
constructions : une grande chose ne peut être mes- 
quine. Voilà donc pourquoi je désirerais que l’empe- 
reur rendit à l’éducation des filles un des deux mo- 
numens construits à cet effet par les Bourbons. 
Avez-vous écrit à ce sujet à Sa Majesté , comme idée 
el désir de Votre Altesse, par vue d’économie, d’a- 


Digitized by Google 


304 


mour pour l’éducation des femmes, et par attache- 
ment pour moi ? 

J’en demande pardon, etfinis en offrant hommages, 
respects et tendresse à la princesse. 


LETTRE CXXIII. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE , A SAINT-AMAND. 

a 


39 messidor an xm (18 juillet i8o5). 

Madame et chère élève, 

Adèle et son père seront bientôt près de vous; ils 
y sont peut-être en ce moment , d’après ce qu’ils me 
mandent par leur dernier courrier. J’aurais désiré 
qu’Églé fît le voyage de Paris pour voir Sa Majesté 
avant son départ , ne fût-ce que pour un séjour de 
vingt-quatre heures. Je connais sa reconnaissance 
pour sa souveraine, et la pureté de ses sentimens; 
mais l 'art des formes est tout de suite porté à un si 
haut degré de perfection dans une cour, que mes 
nièces, élevées à craindre les démonstrations, quoi- 
que bien faites pour connaître les sentimens de re- 
connaissance et d’amitié, pourraient se trouver en 
arrière. . 

J’espère avoir un moment d’audience de Sa Majesté 
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l'impératrice, soit à Saint-Cloud, soit à la Malmaisou; 
je la prierai de remettre une lettre à l’empereur, 
dans laquelle je me borne à dire que le projet de- 
mandé est prêt, et l’était lors du départ pour l’Italie. 
Voici le moment d’écrire; il n’y a pas une minute à 
perdre , si vous ne l’avez pas fait. Votre Altesse sent 
bien que le proviseur du lycée de Versailles s’en- 
tend dire à chaque minute : « On ne vous envoie pas 
« d’élèves ; ce bâtiment superbe sera pour madame 
« Campan , pour l’éducation des filles. » On va faire 
des démarches, et pour moi il faudra acquisition et 
construction à Saint-Germain : où en sera mon affaire ? 
Ayant insisté pour cette ville, je ne puis changer dans 
ma demande; mais vous, mon aimable élève, qui 
jugez combien je gagnerais à être de suite établie , 
vous pouvez écrire en faveur de votre institutrice et 
de la maison où vous avez été élevée. Que la maison 
de Versailles soit d’abord affectée à cet emploi , l’or- 
ganisation viendra quand l’empereur en aura le temps. 
Ah! faites cela de suite, ma chère Hortense, ou la 
chose est manquée. Je finis, de peur de vous fatiguer 
de trop grandes lettres. Ce que je dirai le plus briè- 
vement possible, c’est qu’en ce moment je ne suis pas 
heureuse ; j’ai le même nombre d’élèves qu’il y a quatre 
ans , les prix de tout sont augmentés du tiers ; mon 
cœur, mon dévouement, ferment mes oreilles à tout ce 
qu’on me dit sur ma situation : je connais le faux intérêt 
des méchans, et je sais que je dois compter sur vous , 
j’ose dire sur le prince , pour que je me ressente du 
bonheur que j’ai eu de posséder tpute la famille im- 

t. i. , 26 


Digitized by Google 



306 


périale chez moi , d’y avoir même reçu l’empereur , 
d’avoir obtenu son suffrage hautement prononcé, qui, 
joint à celui des êtres supérieurs dont j’étais honorée 
dans ma jeunesse, ajoute à la kyrielle des jaloux , et 
de suite à celle des ennemis. Savez-vous , ma chère 
et aimable enfant, permettez-moi ce titre, que les 
jaloux font remonter leur cruel venin jusqu’à la 
source d’où part le principe de leur jalousie. Qu’une 
marque honorable , analogue à mes fonctions, et qui 
prouve que je n’ai eu aucune ambition de cour , me 
fasse donc sortir de l’état incertain où le sort m’a 
jetée. Quand mes nièces sont placées près de vos per- 
sonnes, une d’elles maréchale de l’empire, et que moi 
je reste simple maltresse de pension, comme mesde- 
moiselles Lorphelin, Despaux, etc., on finit par dire : 
« A^t-elle démérité ? qu’a-t-elle fait ? A-t-elle eu des 
a tOrt8? » 

Vous êtes juste et sensible, vous sentirez ma po- 
sition encore mieux que je ne la peins. Hommages , 
tendresse et respects. 
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LETTRE CXX1Y. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE, A SAINT-AMAND. 


Madame , 

L'été que nous avons me désoie pour la santé du 
prince; il n'y a jamais eu de saison plus défavorable 
à l’effet salutaire des eaux, et surtout à celui des 
boues de Sainl-Amand , dont la chaleur développe la 
vertu ; cela doit bien alïliger Voire Altesse, et la dis- 
tance qui me sépare d’elle ne diminue en rien la part 
que je prends à ses peines. Un temps si affreux donne 
sûrement le loisir nécessaire pour entreprendre et 
suivre des lectures : vous êtes munie du nouveau ro- 
man de madame Cottin; vous avez sans doute l’his- 
toire de France de M. Anquetil : j’ignore si les grands 
juges en seront contens , mais je sais bien que cette 
lecture me charme, et que, malgré mes nombreuses 
occupations, je trouve les momens de la suivre. J’ai 
aussi un nouveau recueil de lettres de mesdames de 
Villars, de Lafayette, deTencin et d’Aïssé; j’en par- 
lais dans ma dernière lettre à Adèle. Les premières 
vous amuseront infiniment par les détails vrais et pi- 
quans de l'étiquette de Madrid, avant l’avénement 
d'un prince delà maison de Bourbon sur le trône. Les 
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pauvres princesses étaient condamnées à un ennui 
cent fois plus insupportable que celui du cloître , où 
l'amour de Dieu et l’oubli du monde pouvaient au 
moins donner de véritables forces. Celles de madame 
de Tencin sont très curieuses par les portraits de 
Louis XV, dont le caractère faible et paresseux était 
déjà très connu , même avant l’époque de sa maladie 
à Metz , où le peuple français l’adorait encore et en 
avait la plus haute idée; on y voit aussi ce qu’était 
M. de Maurepas , qui alors était jeune et placé parmi 
les ministres, et que, tant d’années après, la mauvaise 
étoile de Louis XVI tira d’un exil de trente ans pour 
le faire premier ministre, et confier à son esprit 
affaibli par les/énnées la destinée d’un grand empire. 
Tous ces détails sont bien curieux; j’ose engager Votre 
Altesse à les lire. Enfin , il y a des lettres de la pau- 
vre grecque Àïssé, victime d’un amour répréhensible 
et de sa délicatesse ; j’ai connu des gens qui avaient 
été liés avec elle : ces lettres sont très intéressantes. 
Votre Altesse est arrivée à l’âge de beaucoup lire et 
avec fruit; le jugement sur les hommes, sur le monde 
et sur les événemens, ne se forme que de cette ma- 
nière. Les talens d’agrément, dont on fait avec rai- 
son grand cas dans l’éducation moderne , ont cepen-i 
dant l’inconvénient assez démontré d’employer tant 
d’heures du jour, qu’il en reste trop peu pour l’in- 
struction. 

On a sûrement parlé à Votre Altesse de la char- 
mante petite Grecque que le prince de Nassau m’a 
envoyée ; elle est jolie comme un amour, et a autant 
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d’esprit qu’elle est jolie : je l’élèverai avec tout le soin 
nécessaire , pour qu’elle ne soit pas , comme Aïssé , 
une héroïne de roman. La femme la plus heureuse 
est celle qui est le plus éloignée de ce.triste avantage, 
et dont toute l’histoire se borne à être bonne épouse, 
bonne mère et amie sincère. 

Vous m’autorisez, madame, à écrire de longues 
lettres à Votre Altesse, et cependant je crains d’abu- 
ser de cette permission. J’ai eu hier la visite de Son 
Altesse madame Murat ; j’espère qu’elle me fera l’hon- ' 
neur de venir à mon examen , qui a lieu de dimanche 
en quinze, le 18 août. La princesse était avec beau- 
coup de dames que je ne connaissais pas ; elle venait 
de la campagne de M. d’Aligre : mais quelque chose 
de bien drôle, c’est qu’elle en avait une avec elle que 
je connais beaucoup; mais comme je ne la savais pas 
liée avec la princesse, je la voyais, je l’entendais par- 
ler après l’avoir vue descendre de calèche dans la cour, 
et je trouvais qu’elle ressemblait beaucoup à la dame 
de ma connaissance ; qu’elle riait , qu’elle parlait 
comme elle , et cela sans jamais pouvoir trouver que 
c’était la fille de M. Béthune , qui demeure dans la 
rue des Ursulines , et me fait l’honneur de me venir 
voir assez souvent. Ou cela prouve tout bonnement 
que je suis bien bête, ou cela démontre que le cadre 
change beaucoup le tableau, et que l’imagination 
donne d’autres yeux et d’autres oreilles. 

La princesse a fait revenir Eléonore * près d’elle ; 

1 Eléonore Laplaigne , depuis comtesse de Luxbourg. 

26 . 
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je m'étais permis de lui conseiller de luifaire du bien 
en l'éloignant du monde , et dans quelque temps en 
la mariant en province. Elle est très belle , n'a pas 
dix-huit ans, a peu de jugement : le monde, pour une 
femme qui n'est pas appuyée par les conseils et la 
protection d'un mari , est trop dangereux dans ce 
cas ; je souhaite que la princesse n’ait pas à regretter 
de n’avoir pas suivi me» avis. 

Adieu , madame ; je n'écrirai point à Adèle au- 
jourd’hui , j’attends d’elle une réponse; je ne veux 
pas la gâter. En lisant les lettres et les mémoires des 
anciennes cours , Votre Altesse sera frappée de la 
légèreté avec laquelle on y parle des femmes légères ; 
je ne crois pas qu’elle manque de faire cette réflexion : 
c’est que le silence et le respect sont le seul hom- 
mage que l'on rende à celles qui ne le sont pas , et 
que , ne fournissant pas de matière à la médisance, on 
n’a pas à en parler , quoiqu'il y en eut beaucoup de 
très estimables. Le bonheur et la vertu se trouvent loin 
du bruit. 

Votre Altesse veut-elle bien recevoir , sans pro- 
tocole, l'assurance de mon tendre et profond respect? 
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LETTRE CXXV. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE, A SAIHT-AMAM>. 


il fructidor an xm (39 août i8o5). 

Madame et chère élève , 

La saison va sans doute vous ramener à Paris ou à 
Saint-Leu ; j’ai un désir extrême de revoir Votre Al- 
tesse et mon Adèle ; il me prend parfois même , mal- 
gré l’égalité d’hnmeur que je dois à la raison , des 
momens de mélancolie en vivant si éloignée des ob- 
jets de mes plus véritables affections. J’ignore si je 
suis aimée comme j’aime; mais je n’attribue ces in- 
quiétudes qu’à l’absence, qui est toujours accompa- 
gnée de tristes souvenirs. Mon examen a été vérita- 
blement supérieur à tous ceux où j’ai eu le bonheur 
de vous posséder ; cela prouve qu’il faut des années 
pour former un fond d’élèves vraiment instruites. 
Mademoiselle de Mackau a été étonnante , mais sur- 
tout remarquée par un extérieur d’une modestie par- 
faite. Je trouve de véritables consolations dans les 
succès qu’amènent mon travail et ma persévérance. 
M. de Talleyrandaété très satisfait de quatre ou cinq 
phrases que j’ai dites sur les avantages delà mémoire, 
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Futilité de la former et de l’orner dans la jeunesse , 
sans craindre qu’un premier magasin aussi précieux 
puisse nuire au jugement , qui ne se développe et ne 
peut se développer que plus tard. 

Lignereux ma fait , pour vous , deux modèles de 
coffres à diamans ; le plus riche est superbe , mais 
coûtera fort cher. Adèle ne m’a pas écrit un mot de- 
puis qu’elle a quitté Saint-Âmand; j’ose prier Votre 
Altesse de la gronder un peu , pas trop fort cepen- 
dant, ma tendresse s’en alarmerait ; mais j’ose compter 
sur l’amitié de Votre Altesse pour la coupable. Je ne 
me permets pas de questions sur la santé du prince; 
j’ai su avec bien de la peine que les eaux n’avaient 
pas produit l’effet désiré. 

Adieu, madame; pensez quelquefois à la personne 
du monde qui vous est le plus attachée , et recevez 
avec votre bonté ordinaire l’hommage de son pro- 
fond respect et de sa tendresse. 
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LETTRE CXXVI. 



A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE, A SA1NT-AMAND. 

J ! 


Draveil, ce 19 fructidor an xm (6 septembre i8o5). 

Madame et chère élève, 

Permettez-moi de vous remercier de votre aimable 
petite lettre , et de vous féliciter sur la réconciliation 
remarquable qui existe entre Votre Altesse et son 
écriloire; le même jour Églé, Antoinette et moi 
avons reçu des preuves touchantes de votre souvenir. 
Combien le contraire de la paresse est précieux pour 
entretenir les marques de bienveillance, d'estime, ou 
renouveler la preuve 'd’une touchante amitié. Vous 
aviez eu aussi la bonté de me faire donner un récit 
charmant de Votre intéressant voyage » ; j’en remercie 
et Votre Altesse et le secrétaire. Mon Adèle s’est 
trouvée bien heureuse de faire un si beau voyage ; 
elle en parlera à ses petits enfans , qui s’étonneront 
que leur grand’mère aitfiguré si jeune dans les camps ; 
mais ils sauront aussi sous quelle, égide aimable et 
respectable elle avait pu y paraître. 

1 Voyage au camp de Boulogne. 
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J'attends en ce moment une réponse de l’empe- 
reur, et mon cœur en est oppressé : mon fils a vingl- 
et-un ans; il est de la conscription dans quinze jours ; 
si l’empereur ne réalise pas la promesse qu’il a daigné 
me faire de le prendre comme auditeur du conseil 
d’état pour l’intérieur , la marine , ou les finances , 
je vais être obligée de le faire tirer et de payer un 
homme ce que l’on voudra. Il y a neuf ans que l’em- 
pereur m’honore de sa bienveillance , qu’il a bien 
voulu le dire assez haut pour me faire dans ce nou- 
veau monde , comme dans l’ancien , beaucoup de ja- 
loux: m’en donnera-t-il une preuve non douteuse? 
Réfléchissez , par amitié pour moi, à la bizarrerie de 
mon étoile : deux fois dans ma vie je me trouve con- 
nue, estimée , j’ose le dire , par les souverains ; toutes 
les ambitions possibles m’ont été supposées ; je n’en 
avais aucune , et ma personne , dans l’ancien comme 
dans le nouveau régime , a servi de degré pour la 
fortune des autres. Voilà bien de quoi n’étre connue, 
tel qu’est mon cœur et ma conduite, que par le petit 
nombre ; aussi mes amis sont-ils sincères et versent-ils 
sur les plaies de mon cœur le baume le plus salutaire. 
D’ailleurs, encore quelques années de cahotage, et 
mon œil aperçoit sans peine ces limites d’un voyage 
pénible que j’aurai terminé en conservant des prin- 
cipes qui empêchent de les redouter, et ayant rendu 
au moins ma vie et jusqu’à mes malheurs utiles aux 
autres. — Je serai bien heureuse de voir mon Adèle 
mariée selon son désir, c’est-à-dire à un homme esti- 
mable etdigned’être fidèlement aimé ; car le bonheur 
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et la gloire d’une femme sont de placer toutes ses af- 
fections légitimes sur le seul être auquel elle en doit; 
tout ce qui n’est pas le devoir l’égare, la tourmente, 
l’avilit et la perd. 

• Je suis à Draveil , je le quitte demain avec regret ; 
j’y étais seule avec Antoinette», ses jolis petits en- 
fans qu’elle élève à merveille, et quatre petites que 
j’avais avec moi. De ce nombre est une petite Grecque, 
trop jolie , que le prince de Nassau m’a envoyée ; je 
vais employer toute mon expérience à l’élever de ma- 
nière à éviter les événemens romanesques ; sa beauté, 
cette adoption , cette translation de Bachosaraï en 
Crimée, à Saint-Germain; tout a déjà trop l’air d’an- 
noncer une carrière extraordinaire : puissent Dieu et 
mes soins l’en préserver ! 

. Je n’ose pas parler des boues et de leur effet ; je 
ne puis vous dire combien j’en désirais un salutaire 
pour le prince, j’en ai été constamment occupée. 

Recevez tendresses, ’ hommages, respects, d’un 
• cœur tout à Votre Altesse , et qui , j’ose le croire , 
est bien connu d’elle. 

* Madame Gamot, sa nièce, sœur de la maréchale Nev. 


Digitized by Google 



316 


LETTRE CXXYII. 


A S. A. 1. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE, A PARIS. 


Madame et chère Élève , 

Que de superbes choses émanent à la fois du génie , 
de l’intrépidité , de la justice et de la sensibilité de 
notre empereur ! Comme il traite les veuves et les en- 
fans de ses braves 1 ! Un pareil souverain , s’il n’a pas 
l’empire du monde entier, prouve par sa grandeur 
même que la seule modération l’en empêche. Jugez 
comme je suis joyeuse d’avoir tant de choses à dire à 
mes enfans sur notre héros , moi qui l’ai admiré et 
chéri depuis que j’ai eu l’avantage inappréciable de le » 
connaître. J’ignore quel sera son plan d’éducation 
pour les filles qu’il adopte ; mais tel qu’il sera , je sais 
d’avance que ce qu’il dictera sera pour le mieux. 
Voudra-t-il des talens? Elles en auront. Les raiera-t-il 
de leur éducation? Elles seront instruites. Mais je 

* Le lendemain de la bataille d’Austerlitz , gagnée le a décem- 
bre i8o5, l’empereur fit un décret par lequel il adoptait les filles 
des braves morts sur le champ de bataille , et traçait un vaste plan 
pour les maisons impériales d'éducation de filles , plan suivi exac- 
tement depuis. 
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sens dans mon cœur et dans ma tête que j'exécuterai 
si bien ses ordres, que j’aurai, avant de mourir, la 
satisfaction de l’entendre dire : « Je suis content de 
vous. » Voilà le seul passeport que j’ambitionne sur 
cette terre. Je parle de moi avec la confiance que la 
bonté de l’empereur m’inspire; j’ose espérer qu’en 
disant Saint-Germain , il a bien voulu penser à moi , 
et c’està Votre Altesse que je le dois. Qne je suis heu- 
reuse ! Servir l’^pereur et ne pas être dans le monde ! 
Voilà le plus haut point de mon ambition. J’aurai 
l’honneur de présenter lundi mon respect à Votre 
aimable Altesse , que j’aime de tout mon cœur, comme 
toujours, au passé et au futur. 

Le palais de Saint-Germain peut être parfaitement 
arrangé, j’en ai eu mille fois le plan dans ma tête; je 
communiquerai mes idées. Quant à l’intérieur, je sais 
tout ce qu’il me faut, et par ce que j’ai, et par ce que 
je n’ai pas depuis douze ans. C’est un tour de force 
de faire observer ordre et réglement à cent filles dans 
une maison bourgeoise : ceci ne doit pas passer Votre 
Altesse; mais que les établissemens des hommes se 
tiennent bien , car je serai animée de toute la riva- 
lité établie entre eux et notre sexe sur ce qui regarde 
l’administration , et je suis si sûre que nous avons la ^ 
priorité sur ce qui concerne la tenue, la propreté et 
les soins, qu’à toute heure , sans être prévenue , la 
famille impériale et notre empereur pourront venir 
sans qu’il y ait la moindre chose à blâmer. J’ai dix 
bonnes années à dévouer à ces honorables fonc- 
tions , et cinq ou six encore d’une utile inspection , 
t. i. 27 
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et tout alors sera bien monté. Votre Altesse doit voir 
ma joie j mais je désire qu’elle juge de même et ma 
tendresse , et ma reconnaissance , et mon profond 
respect. 


LETTRE CXXVIII. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOBIS BONAPARTE, A PARIS. 


Madame et chère élève , 

On ne peut être plus haut pour la gloire , mais je 
prie Votre Altesse de me faire savoir où elle en est 
pour sa santé , car il faut jouir des hauts faits du plus 
étonnant des héros ; il faut jouir long-temps de cette 
bonne et solide réputation de princesse vertueuse, 
instruite , cherchant à le devenir encore plus , proté- 
geant , aimant les arts , fidèle à ses anciens amis , 
modeste au sein de la grandeur, l’envisageant sans en 
être éblouie ; et pour tout cela il faut se bien porter. 
Ce quinquina, si recommandé par deux docteurs, je 
erois bien qu’on n’y a pas pensé , que j’ai prêché en 
vain , que j’ai fait peu d’impression , malgré les raison- 
nemens les plus solides. Je désirerais aussi savoir si 
vous croyez au prompt retour de Sa Majesté l’impé- 
ratrice ; on paraît y compter à Paris, au moins on le 
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désire bien vivement. Je n’ai pas besoin de dire à 
Votre Altesse combien j’ai été heureuse en recevant 
les dernières nouvelles ; je jouis plus qu’une autre , 
mon cœur étant à Votre Altesse et à son auguste fa- 
mille , long-temps avant qu’il ait plu à Dieu d’y trou- 
ver la source du bonheur de mon pays ; car il est 
impossible de ne pas aller chercher dans le ciel le 
premier principe de tout ce qui est si merveilleux sur 
la terre. Le soleil qui nous échauffe lait naître et 
mûrir nos blés , nos raisins , et est placé dans ce ciel 
d’où partent de même et les maux et les biens qui 
nous sont destinés : lui seul a pu nous donner l’empe- 
reur Napoléon, après nous avoir fait souffrir sans 
doute pour nous rendre meilleurs; aussi faut-il le de- 
venir, et notre sexe , si faibte pour les actions héroï- 
ques, est bien fort pour contribuer au rétablissement 
des mœurs. Une princesse vertueuse fait éclore la 
vertu , force le vice à se cacher, et , quand il se cache , 
il est déjà moins dangereux , puisqu’il ne frappe plus 
les yeux de la multitude et n’ose pas attaquer la vertu. 
Les étrangers vont venir en foule à Paris; cette capi- 
tale devient pour le continent ce que Rome fut jadis ; 
ils auront , j’espère , à admirer le bon ton , la dé- 
cence et tes grâces de nos dames ; car dans ce mo- 
ment il y a cent fois plus de mœurs dans la hante 
société et à la cour de France , qu’à Vienne et à Ber- 
lin; c’est ce que les jeunes princesses doivent main- 
tenir et consolider autant qu’il est possible, et là la 
gloire les attend , celle à laquelle elles peuvent pré- 
tendre, et qui n’est pas de simple reflet. J’espère 
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bien que mon Âdèle sera mariée, et, saDs être une 
beauté , elle augmentera à la cour le nombre des 
femmes très agréables qui ne cherchent qu'à être esti- 
mées , et ne plaisent que par la suite naturelle de leur 
bonne éducation. 

Pardonnez à la longueur de cette conversation; 
j'ai cru Votre Altesse dans ce cabinet où j'ai eu le 
bonheur de la posséder. Je la prie d'agréer mon pro- 
fond respect. 


LETTRE CXXIX. 


A S. A. I. LA PRIS CESSE LOUIS BONAPARTE. 


g janvier 1806. 

Madame et chère élève, 

Cette quantité de belles dames qui sont venues 
rendre leurs hommages à Votre Altesse m'a privée 
du bonheur si doux pour mon cœur de passer plus 
de momens près d'elle. On ne parle dans le monde 
que de la beauté de la princesse destinée au prince 
Eugène 1 : quel bonheur pour lui et de suite pour vous 

* La princesse Auguste de Bavière. 
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de trouver , dans une union qui tient aux grands in- 
térêts politiques, une femme faite pour le fixer, et lui 
donner au milieu de la grandeur et de la puissance 
les douceurs d’un bon ménage. Reprenez votre bonne 
santé, mon ange; cet été allez aux eaux, voyagez 
pour votre plaisir , rétablissez-nous en entier cette 
santé qui nous est si chère ; vous êtes si aimée par 
votre excellente mère , par ce frère si digne de l’être , 
par ce qui vous entoure , par ce petit amour de prince 
Napoléon , j’ose dire par votre institutrice , qui vous 
est attachée à un tel point que, la nuit, mes rêves 
vous retracent sans cesse à mon idée! Brûlez ma 
lettre après avoir lu cette expression d’un cœur tout 
à vous , mais conservez-en le souvenir. L’empereur 
va revenir : daignez soutenir le même intérêt que vous 
avez témoigné prendre à mon sort. Quel bonheur pour 
moi de me trouver dans le cas que notre héros me 
juge directement par la manière dont j’exécuterai son 
projet. S’il vous dit : « Le plan de madame Campan 
ne me convient pas , » répondez , je vous prie , la 
vérité : o Elle l’a fait pour obéir ; mais elle met sa 
seule gloire à exécuter les vôtres , et elle les exécu- 
tera bien , quel que soit le mode arrêté. Talens ou pas 
de talens , cela est égal ; elle dirigerait l’éducation la 
plus simple comme la plus brillante. » Austerlitz est 
une si belle journée , qu’elle amènera nécessairement 
la conversation sur ce sujet. Vous devez juger mon 
impatience de savoir mou sort. Vous pouvez m’en- 
voyer votre jeune protégée , mademoiselle de Cour- 
tin , Votre Altesse sait bien que ma maison est à: elle ; 

27 . 
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les conditions seront les mêmes que pour mademoi- 
selle Ballan K 

Adieu, mon ange, mon aimable Hortense , ma 
chère princesse ; il n'y a personne qui tous aime plus 
que moi. Je l'ai dit, brûlez ma lettre. Votre Altesse 
voit que je mets mes sentimens à l'aise ; ils ne nuisent 
en rien au respect que je dois à tant de titres à la 
fille , à la sœur de notre auguste souverain ; mais je 
n'oserai que rarement en entretenir Votre Altesse 
avec cet abandon qui dans ce moment me fait un 
bien extrême. 


LETTRE CXXX. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE , A PARIS.} 

I . 


V 

*5 février 1806. 

Madame, 

J’ai été charmée hier des bontés de Sa Majesté 
l'impératrice et de l'accueil de la future princesse de 
Bade *. J’ai l’espoir de voir mon fils auditeur; cette 
attente , qui paraît certaine , le consolera des huit 

* Protégée de l’impératrice. 

* Stéphanie de Bcauharnais , adoptée par l’empereur , et mariée 
au prince héréditaire de Bade. 
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nominations qui ont lieu en ce moment. II a vingt- 
deux ans ; et le désir d’être quelque chose , et quel- 
que chose d’honorable , est bien naturel à son âge. 
Que mon Adèle, j’oserais dire à Votre Altesse, que 
son Adèle soit bien mariée , que la constance de M. de 
Saint-Elme et les malheurs de la bonne et vertueuse 
Agathe soient réparés , et je n’aurai plus qu’à chérir 
et bénir la famille impériale. Votre Altesse peut-elle 
bien se peindre mon bonheur lorsque je n’aurai rien 
à lui demander ? Là où l’amitié a été si vive et si ten- 
dre, on n’aime pas à laisser de place à l’intérêt; la 
raison y force , mais on en gémit ; la raison ordonne 
à une mère de s’occuper de ses enfans et d’agir même 
contre ses penchans pour y parvenir. J’ai vu M. Daru, 
j’en ai été personnellement bien reçue , mais il est 
aussi de ces hommes qui ne prennent de véritable 
intérêt qu’à l’éducation des hommes. Je lui ai expli- 
qué mon plan, a Ne croyez pas , lui ai-je dit , que je 
« ferai danser la gavotte ou chanter des airs d’opéra 
« buffa à ces jeunes filles; celles seulement pour 
« lesquelles l’empereur l’ordonnerait recevraient des 
a leçons de talens d’agrément ; le reste de l’éduca- 
« tion serait solide et religieux; elles apprendront 
u la couture , les ouvrages d’aiguille, feront les har- 
« des de la maison , broderont des meubles pour la 
<* famille impériale. — Mais qu’en fera-t-on? — On 
« en fera de bonnes et vertueuses femmes ; 5 à 6,000 
« livres de dot les feront épouser à des marchands, 
« à des militaires, etc. » Ab! nous avons besoin 
d’une princesse protectrice ; les femmes sont trop 


Digitized by Google 



324 


dédaignées. L’ancienne cour avait Saint-Cyr, l’Enfant- 
Jésus, le couvent de Versailles! 

Lisez , j’ose le demander en grâce à Votre Altesse, 
les règnes de Henri II, Charles IX, Henri III, Henri IV, 
Louis XIII , Louis XIV , et le régent , dans Ànqnetil. 

A propos des prétentions de madame de C., je vous 
dirai que la maison de Luynes eut les biens du ma- 
réchal d’Ancre , favori de Marie de Médicis , qui fut 
assassiué par Vitri , capitaine des gardes , qui l’ar- 
rêta dans le Louvre : sa femme , la célèbre Eléonore 
Galigaï , fût brûlée à la place de Grève. Les biens de 
ces favoris firent la base de la fortune des Luynes; 
le premier parut comme page et gentilhomme ordi- 
naire sous Louis XIII; ainsi, le simple gentilhomme 
qui paraissait à la cour en prouvant qu’il était noble 
dès 1400, pouvait regarder les Luynes comme des 
parvenus, puisqu’il n’est question d’eux dans l’his- 
toire qu’en 1600; ils répondent à cela qu’ils étaient 
dès lors très bons gentilshommes. Le malheureux 
Cinq- Mars, autre favori de Louis XIII , qu’il laissa 
sacrifier par le cardinal de Richelieu, et qui périt sur 
l’échafaud , ne subit ce sort cruel qu’après cette épo- 
que , et ce sont les seuls biens du marquis de Concini, 
maréchal d’Ancre, qui fixèrent la fortune des Luynes. 

Lorsque Votre Altesse était chez moi , il n’était pas 
permis de faire étudier l’histoire de France; ma mai- 
son eût été fermée par M. Ferrand, le procureur de 
la commune, qui en avait le droit; on ne pouvait 
parler aux enfans que de la Grèce et de Rome. Qui 
pourra le croire dans quelques années? Ce degré 
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d’ineptie établi comme base d’enseignement, on de- 
vait venir chez moi enlever la Bible, ce livre qui sert 
de piédestal à toutes les histoires , d’après lequel seul 
sont reconnues les ères qui divisent les siècles du 
monde. 

Ne remettez pas cette lecture de l’histoire de 
France, j’ose en supplier Votre Altesse; enfermez- 
vous avec mademoiselle Cochelet une heure seule- 
ment; on attendra dans vos grands cabinets; et lisez 
les règnes que je viens d’indiquer à Votre Altesse; 
c est la seule partie bien traitée dans l’ouvrage de 
M. Anquetil, mais elle est parfaite, amusante et bien 
nécessaire à connaître : ne remettez pas au lende- 
main à commencer cette lecture ; demain est le des- 
tructeur de tous les bons projets ; demain fuit tou- 
jours devant nous et n’arrive jamais, car lorsqu’on 
l’atteint, il est devenu aujourd’hui; demain trompe 
et tranquillise la conscience des paresseux ; enfin , 
j’ose supplier Votre Altesse, par confiance et par 
amitié pour moi , de prendre demain en horreur ; 
c’est un mauvais sujet que je veux perdre à la cour 
de Votre Altesse ; il a fait assez de mal , il faut lui en- 
lever les moyens d’en faire encore. 

Je mets aux pieds de Votre Altesse et mon profond 
respect et l’expression de tous mes sentimens. 
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LETTRE CXXXI. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 


37 mars 1807. 

Madame , 

Sans la nécessité de descendre le pont du Pecq 
dans la boue , et l'impossibilité où je suis de faire un 
semblable trajet, je volais à Paris aux pieds de Votre 
Altesse, dans les bras de mon ancienne et chère 
élève. Jamais , jamais je n’ai été si heureuse ! Ma fa- 
mille souffrante, retirée de la peine par vous, ma- 
dame ; ne plus voir la puissance en vous que pour la 
fortune , le bonheur des autres et pour la gloire de la 
France; avoir à vous aimer, à être reconnaissante, 
attendrie toute la vie , et ne plus vous parler de sol- 
licitations ! Quelle jouissance! elle est infinie *. Je ne 
sais si je l’exprime bien ; tout ce que je dis me semble 
des niaiseries auprès de ce que je sens. Nous marions 

• Au lieu d'une recette de 16,000 francs demandée pour M. de 
Saint-Elme comme dot de mademoiselle Rousseau , la princesse 
Louis Bonaparte obtint la recette de Laon , qui valait 100,000 fr. , 
et elle setait empressée d’en porter elle-même la nouvelle à la fa- 
mille Rousseau. 
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la bonne Agathe, puis notre Adèle, j’pse dire notre 
en parlant d'elle à la princesse qui la traite en sœur. 
Que de tranquillité pour les cœurs de leurs bons pa> 
rens quand ces événemens seront terminés ! ensuite 
je me lais recluse ; je sers et je bénis l'empereur et sa 
famille toute ma vie. Voilà le plus heureux dénoue- 
ment du roman le plus agité par la tourmente révolu- 
tionnaire. J'aurai voyagé dans une berline bien rude, 
mais je serai arrivée à un terme heureux , grâce aux 
êtres surnaturels qui ont sauvé ma patrie. 

Hommages , profonde reconnaissance et profond 
respect aux pieds de Votre Altesse. 


LETTRE CXXXII. 


A S. A. I. LA PRINCESSE LOGIS BONAPARTE. * 


ai avril 1806. 

» Madame, 

Votre Altesse veut-elle bien me faire savoir si elle 
sera encore à Paris du 15 au 20 mai, ou partie pour 
les eaux? Nous nous faisions un bonheur de faire en- 
tendre Esther à la princesse Auguste 1 , et avant le 

* La princesse Auguste de Bavière , femme du prince Eugène , 
qu’on annonçait à Paris. 
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départ de la princesse de Bade 1 , ses compagnes dé- 
sirent, en la recevant pour la dernière fois , lui don- 
ner cette marque de leur attachement : il n’y aura ni 
billets^ ni invitations, je serais très fâchée que cela 
fut public ; je recevrai les personnes que Votre Altesse 
amènera , et seulement je placerai dans la salle les 
papas et les mamans des principales actrices ,■ ce qui 
est peu nombreux. Les vers d'Esther ne sont placés 
que dans des bouches jeunes et pures, et cette fois 
Votre Altesse en sera bien plus frappée , car en for- 
mant son oreille à la poésie ; on arrive à la sentir. Ra- 
cine avait calculé ses effets d’après les organes qu’il 
devait employer. Le père de Nelly 1 voit son bonheur 
dans le projet de Vos Altesses ; mais il m’a fait admi- 
rer ce que la teddresse paternelle met de sagesse dans 
le cœur des parens. a Ceci , m’a-t-il dit , m’honore et 
« me flatte , mais serait -ce à l’insu de l’empereur? 
a je le refuserais pour le bonheur et la gloire de mon 
« enfant. La dernière loi de Sa Majesté sur sa famille 
a porte que tous les membres de la famille impériale 
« ne pourront garder auprès d’eux , ni comme em- 
« ployés, ni comme simples relations , des personnes 
« qui n’auraient pas le bonheur d’avoir obtenu ou 
« mérité son suffrage. La princesse n’a qu’à penser 
a qu’elle peut agir comme princesse de Bade, I’em- 
u pereur la regarder comme princesse Napoléon , et 

* La princesse Stéphanie Beauharnais, adoptée par l’empereur, 
et mariée au prince héréditaire de Bade. 

* TVclly Bourgeoly, que la princesse Stéphanie de Bade emmenait 
avec elle. 


Digitized by Google 



329 


« et lui ordonner de renvoyer Nelly à ses parens. 
« Quel malheur pour nous ! pour cette pauvre en- 
<« Tant! » Voilà ses réflexions, elles sont justes, et 
je pense seulement qu’elles sont superflues et que la 
princesse n’a pas le projet de prendre Nelly sans l’a- 
grément de Sa Majesté, sachant très bien ce qu’elle a 
à faire. 

Je n’ose parler à Votre Altesse d’une chose à la- 
quelle je pense sans cesse et dont toute l’Europe est 
occupée 1 : ce sera le bonheur de bien des êtres , et 
le cœur de mon auguste élève y trouvera par cette 
raison le sien ; mais , madame, que de regrets me 
suivront jusqu’à mes derniers jours! Je puis le dire: 
qui vous a chérie comme moi? qui a suivi plus long- 
temps votre enfance ?*je devais mourir auprès de vous 
et n’en pas vivre séparée. J’ose croire au moins que 
je ne serai point oubliée ; mais quelle bizarre étoile 
est la mienne ...! Je finis en reparlant à Votre Altesse 
de mon ancien et tendre attachement et du profond 
respect que je mets à ses pieds. 

> La nomination du prince Louis au trône de Hollande , qui eut 
lieu le 8 juin de cette année , à la demande des députés de Hol- 
lande. 


MADAME CAMFAE. T. I. 
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LETTRE CXXX1II 


A S. H. LA REINE DE HOLLANDE. 


juin 1806. 

Madame, 

J’écris à M. Bertrand relativement à l’ouvrage que 
Votre Majesté a désiré j il va sans doute s’en occuper 
de suite ; mais j’ai réfléchi qu’en attendant , Votre Ma- 
jesté trouvera dans Guteries, à l’article Hollande, Pays- 
Bas , beaucoup de détails , non seulement géographi- 
ques , mais historiques. Nous espérons si bien et si 
promptement le retour de Votre Majesté , qu’Esther 
reste dans l’attitude prête à dire : 

Est-ce toi, chère ÉKse? 6 jour trois fois heureux ! 

s 

et que nous ne donnerons cette petite fête qu’au mo- 
ment où nous pourrons jouir du bonheur d’y possé- 
der Votre Majesté. 

Daignez penser, madame, à celle qui ne cesse d’être 
occupée de Votre Majesté. Agréez des vœux bien sin- 
cères pour vos succès et votre plus grand bonheur. 

Je suis avec le plus profond respect, madame , de 
Votre Majesté , la très humble et très obéissante ser- 
vante. 
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LETTRE CXXX1V. 


A S. M. LA REINE DE HOLLANDE , A LA HAYE. 


Madame, 

Votre Majesté m’ordonnera sans doute de ne pas 
observer le protocole qui prescrit de ne mettre que 
trois lignes dans la première page des lettres adres- 
sées aux têtes couronnées. Qui a jamais , sans avoir 
l’honneur de lui appartenir par les liens du sang , 
écrit à une reine si près de son cœur , pour laquelle 
on pense tant de choses et à laquelle on en voudrait 
exprimer un si grand nombre ? Nous n’avons encore 
de nouvelles de Vos Majestés que de Bruxelles; leur 
présence au théâtre a du faire fête pour les specta- 
teurs , mais le Barbier de Séville et les Prétendus ne 
sont point des pièces assez nouvelles ni assez bien re- 
présentées loin de Paris pour vous avoir procuré 
beaucoup de plaisir. Votre Majesté doit être en ce 
moment à La Haye, et les bons députés hollandais 
se flattaient que la Maison du Bois aurait quelques 
charmes pour elle. Mais je crois que l'amour du bien, 
le bonheur de relever une nation si eslimable , de la 
lier pour jamais à la France, de faire de celte union 
avec le pays qui se glorifiera toujours de vous avoir 
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vue naître , un rempart assuré contre nos implaca- 
bles ennemis , sont les seules jouissances qui puissent 
occuper le cœur de Votre Majesté; elle ne peut trop 
se pénétrer de ces hautes idées , c’est une grande 
vertu que l’ambition de se bien acquitter d’une si glo- 
rieuse tâche. 


a4juin 1806. 

La nécessité d’aller à Paris pour les couches d’Ân- 
t omette 1 m’a forcée de suspendre ma lettre : je l’ai trou- 
vée dans le meilleur état de santé , et s’occupant beau- 
coup de l’arrivée de Votre Majesté à La Haye. Vous 
avez été , madame , l’urfique objet de notre entretien ; 
vous êtes si tendrement aimée par toutes ces jeunes 
personnes, et elles connaissent si bien ma tendresse 
pour mon auguste élève, que nous ne cherchons point 
d’autres sujets pour nos conversations. La petite 611e 
d’Antoinette se nomme Mathilde; c’est la maréchale 
Ney qui est sa marraine. On voulait bien qu’elle s’ap- 
pelât Hortense , mais comme Églé attend une fille , et 
qu’elle se flatte d’avoir Votre Majesté pour marraine, 
la parité de nom et d’âge entre les deux enfans a né- 
cessité le choix d’un autre nom. 

Le prince de Bade, qui est venu à Saint-Germain, 
est resté une demi-heure avec moi ; il m’a dit sur mes 
principes d’institution et sur ma personne des choses 
si obligeantes que je n’oserais les répéter ; mais il m’a 
paru si charmé de sa jeune épouse, que je dois en 

. * Madame Gamot. 
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faire part à Votre Majesté. «Chaque jour, m’a dit le ; 
« prince, je suis plus satisfait de la princesse, et j’ai i 
« voulu vous le dire , madame ; elle a de vrais prin- 
« cipes de vertu , de la piété , de la modestie , infi- : 
« niment d’esprit , et dans quatre ans ce sera une 
« princesse charmante sur tous le points. » J’ai re~ 
tenu entre autres expressions celles-ci : « Son étoile 
« est étonnante ; mais elle est en tout faite pour son 
« étoile , et elle la justifiera. » Enfin , il avait l’en- 
chantement de l’amour : c’est un grand bonheur pour 
elle, et Votre Majesté doit sentir combien mon cœur 
en a joui. 

Esther a fait grand plaisir ; il n’y avait essentielle- 
ment que les princesses , leur suite , quelques ma- 
mans et ma maison ; ainsi la jeunesse de Paris n’aura 
pas eu le droit de critiquer, ni de se vanter; je me 
suis souvenue de ce que m’avait dit à ce sujet madame 
de Lavalette. Se conduire toujours par les avis des 
autres, dénote insuffisance de moyens et faiblesse 
de caractère ; mais quand on est en état de se diri- 
ger, profiter des avis d’autrui , est d’un avantage in- 
calculable. Esther n’a point été jouée comme par 
Adèle ; mais cependant très bien. Anne Voisin a si 
bien chanté et fait tant de progrès, que Crescentini 
en parle à tout Paris ; ce sera un bien beau talent. 
Les chœurs ont été justes comme l’harmonica. Je ne 
dirai pas que nous avons beaucoup regretté Votre 
Majesté ; je le lui laisserai penser pour que sa bonté 
pour nous lui retrace elle-même nos regrets. Nous 

avons des nouvelles de l’arrivée à La Haye ; il me pa- 

28 . 
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raît que les jeune» princes ont bien soutenu la route ; 
le prince Louis était le seul qui pût donner de l’in- 
quiétude. 

Mou cœur, ma personne entière et mes plus pro- 
fonds respects sont aux pieds de Votre Majesté. 


LETTRE CXXXV. 


A S. M. LA REINE DE HOLLANDE. 


Madamb , 

J’ai dîné dernièrement avec messieurs de Bouftlers, 
Suard et Morellet, tous savans littérateurs , membres 
de l’Institut et anciennement de l’Académie française. 
On a beaucoup parlé de la Hollande , de ce peuple 
laborieux , sage , industrieux , qui jusqu’à ce moment 
a puisé son bonheur et sa prospérité dans une indé- 
pendance soumise aux lois , dans son génie pour le 
commerce et dans son esprit d’économie , mais dont 
la constitution n’a pu résister au choc impétueux que 
notre révolution a imprimé, non seulement à l’ancien 
continent , mais jusqu’au Nouveau-Monde. Cherchant 
à bien connaître un pays sur lequel Votre Majesté va 
régner, j’ai demandé à ces messieurs dans quels au- 
teurs je pourrais étudier l’histoire des Hollandais , et 
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j’ai su d’eux que nous n’avions pas un seul bon ou- 
vrage écrit en français sur ce peuple. Il existe seule- 
ment une histoire en huit volumes, si fastidieuse 
qu’elle est condamnée à la poussière des bibliothè- 
ques. J’ai réuni , pour servir mon projet de lecture , 
deux volumes de l’abbé Raynal sur le Stalhouderat : 
celle histoire est attachante et amusante ; on y trouve 
des portraits faits de main de maître ; le grand Fré- 
déric lui a cependant porté une atteinte dont elle ne 
s’est pas relevée , en l’appelant un ouvrage de la jeu- 
nesse de Raynal. On trouve plusieurs vieux livres cu- 
rieux sur ce pays où Vos Majestés vont établir, fixer 
et faire chérir une nouvelle puissance. J’ai aussi un 
bouquin curieux et devenu assez rare ; il a pour titre : 
Histoire abrégée des provinces unies des Pays-Bas , 
où l’on voit leurs progrès , leurs conquêtes , leur gou- 
vernement et celui de leurs compagnies en Orient et 
en Occident. Cet ouvrage est enrichi d’une foule de 
gravures contenant les portraits des anciens comtes , 
des souverains espagnols , des gouverneurs et des 
chefs célèbres, depuis les troubles qui éclatèrent sous 
Philippe II et ses fondés de pouvoir jusqu’au premier 
Stalhouder. Il existe encore un ouvrage en deux vo- 
lumes in-8° intitulé : Les Délices de la Hollande. J’ai 
parcouru , avec la curiosité d’un enfant , les plans 
des villes et les gravures qui représentent les palais 
appartenant à Vos Majestés. La maison de la princesse, 
dite Maison de Bois f a surtout attiré mon attention. 
Ce palais , bâti par une princesse Amélie de Salai , 
veuve du prince Frédéric-Henri , appartenait au roi 
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de Prusse ; il a été , dit-ou , très embelli par la femme 
du grand-pensionnaire ; il paraît agréablement situé, 
mais peu susceptible de loger Vos Majestés et leur 
suite ; ce sera cependant une habitation préférée , et 
je ne puis m’empêcher de m’y transporter au moins 
en imagination. 

J’ai réuni aux ouvrages dont je viens de parler, les 
Révolutions des provinces-unies sous l'étendard des 
différens S tathouders , suivies d’anecdotes modernes, 
ouvrage en trois volumes publié en 1785. 

J’ai encore un ouvrage de Lefranc Berkey, profes- 
seur d'histoire naturelle à l’université de Leyde , sur 
l’histoire naturelle de la Hollande. On m’a donné aussi 
le Mémoire nouvellement écrit par M. Garat , sur la 
population de la Hollande , son commerce , son esprit 
public et sur les moyens , soit de la maintenir dans 
son indépendance comme état , soit de lui rendre son 
ancienne prospérité comme nation commerçante. Cet 
ouvrage, écrit et imprimé à raison des temps pré- 
sens , est très intéressant sur la partie de l’industrie 
hollandaise ; il me semble trop court, et ne me paraît 
pas dans l’esprit qui a dirigé le vœu des Hollandais et 
la décision de notre souverain. Enfin , j’ai lu l’article 
du Dictionnaire de Moréri , et je n’ai pas négligé ce- 
lui d’Anquetil dans son histoire universelle : ce der- 
nier auteur n’a point eu de succès auprès des Hollan- 
dais qui ont lu son ouvrage. Un abrégé est toujours 
défectueux ; il le devient encore plus quand l’auteur 
se livre à des préjugés blâmables, et je ne puis con- 
cevoir comment un historien recommandable peut se 
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permettre de répéter une phrase aussi triviale que 
celle où , après avoir taxé les Hollandais d’être peu 
délicats sur la nature du gain , il dit que chez eux le 
démon de l’or, couronné de tabac , est assis sur un 
trône de fromage : peut-on dégrader ainsi le style de 
l’histoire , et présenter au lecteur une lunette plus 
sale et plus faite pour dénaturer les objets ! 

Votre Majesté voit combien je cherche à m’in- 
struire de tout ce qui regarde ses nouveaux états, 
j’aurai bien du plaisir à l’en entretenir j l’étude que 
je vais en faire me donnera sûrement quelques con- 
naissances sur ce peuple ; mais Votre Majesté aurait 
besoin de se donner elle-même la peine de lire et 
d’extraire les choses qu’elle veut graver dans sa mé- 
moire. Je fais cas des abrégés pour la légère jeunesse, 
si difficile à fixer, mais à l’âge de Votre Majesté , 
malgré sa facilité et son goût pour l’étude, elle saurait 
toujours trop imparfaitement ce qu’elle laissera ré- 
sumer aux autres. 

L’origine des peuples et les noms des nations ont 
toujours amené de grands sujets de discussion pour 
les érudits. Les Romains voulaient descendre d’un 
dieu ; Athènes avait Minerve pour marraine ; les Ba- 
taves ne vont pas chercher dans le ciel leur origine 
ni celle de leur nom : on paraît d’accord sur l’origine 
du nom de Balavie qu’a porté cette contrée, il vient 
d’un prince nommé Batou , fils d’un chef des Celtes , 
peuple venu de la Germanie. Quant au nom Hollande, 
selon quelques auteurs il signifie pays de bois ; les 
annales autorisent cette opinion , en marquant que 
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cette province n’était autrefois qu’une vaste forêt 
jointe au rivage de l’Océan bordé d’arbres et de 
broussailles ; selon d’autres, le nom de Hollande tire 
son origine de mots teutoniques qui expriment la na- 
ture de son sol , hol et land signifiant terre creuse , et 
le terrain en Hollande paraissant trembler en cer- 
tains endroits ; enfin , d’autres écrivains affirment 
que ces provinces ayant été conquises par les peuples 
du Nord , ont reçu d’eux les noms des provinces d’où 
ils étaient sortis , et l’exemple des peuples conqué- 
rans qui fondent des colonies parait favorable à cette 
opinion. Les Francs ayant chassé les Romains des 
Gaules ne donnèrent-ils pas à ces belles contrées le 
nom de France ? et après s’être alliés avec les habi- 
tans du pays iis prirent tous le nom de Français. Cet 
amour pour le sol qui nous a vus naître n’a jamais été 
séparé du cœur de l’homme, et les Anglais et les 
Hollandais et les Français ont eux-mêmes fait dans le 
Nouveau-Monde , une Angleterre, une Hollande, une 
France. La longue traversée des mers , la différence 
des climats , n'ont pu les faire renoncer au charme de 
se retracer les souvenirs de leur naissance et de leurs 
premières affections. Cependant hol et land, qui 
veulent dire tout bonnement pays creux, et cette 
terre qui remue , me paraissent devoir borner l’ori- 
gine aux deux mots teutoniques , car lorsque la chose 
est dite, je ne sais trop ce que l’on irait chercher. 

J’ai eu le bonheur de passer une heure auprès de 
Sa Majesté l’impératrice à Saint-Cloud , vendredi der- 
nier j j’y ai été pour prendre congé de Son Altesse 
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Impériale madame la princesse de Bade, qui part 
aujourd’hui pour Carlsruhe : l’une et l’autre ont été 
parfaites de bonté pour moi. Madame la maréchale 
Ney m’a fait donner des nouvelles de Votre Majesté ; 
je la supplie de penser à moi , et de ne pas me ré- 
duire à n’avoir de détails sur ce qui la eoncerne que 
dans le Moniteur ou le Publiciste : lorsqu’elle ne peut 
m’honorer d’une lettre d’elle, mademoiselle Cochelet, 
ma nièce, lorsqu’elle sera en Hollande, ou l’abbé 
Bertrand, peuvent s’arranger pour m’adresser une 
lettre par semaine. Qu’ils daignent tous ne pas ou- 
blier que la pension de Saint-Germain est leur mère- 
patrie. Je joins ici, madame, une lettre écrite par 
M. de Lally dans le premier moment de sa joie , de 
son bonheur et dans l’effusion de sa reconnaissance. 
Quelque bien qu’il écrive, il règne dans ces lignes adres- 
sées à une ancienne amie comme moi , un désordre 
qui doit les rendre préférables à la lettre soignée 
qu’il aura adressée à Votre Majesté. Vous environner, 
madame, du souvenir des heureux que vous avez 
faits, de ceux que vous ferez encore , c’est vous pré- 
senter la puissance sous le seul point de vue qui 
puisse la faire chérir à un cœur aussi sensible, à un 
esprit aussi juste et aussi modeste. 

Lettre de M. de Lally -Tollendal à madame Campan, 
incluse dans la précédente. 

Dimanche ap.. 

Vite, vite, madame; ayez la bonté de me donner 
l’adresse de ce scuplleur ; que j’aie chez moi, que je 
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porte partout avec moi l'image de l'ange tutélaire de 
mon Éliza î Le décret a été rendu le 20; le 26 , M. de 
Fermonta eu les pièces, et hier, 28 , il avait terminé 
ma liquidation. Je ne me coucherai plus en me disant : 
a Si je mourais d’apoplexie cette nuit, je laisserais 
mon enfant sans rien au monde. » Mes 400,000 francs 
liquidés me vaudront, à commencer du 22 septem- 
bre , 794 livres de rente perpétuelle pour Éliza , et 
1000 francs de plus dans mon viager, qui, philoso- 
phiquement parlant, devient au-dessus du médiocre. 
J’ai écrit à l’empereur pour le remercier; j’écrirai 
en Hollande pour le même hommage. Je vous prie de 
vouloir bien prendre dans un remercîment la part 
qui vous appartient pour celle dont vous avez bien 
voulu contribuer au succès. Je suis sûr que je n’abu- 
serai pas de votre bonté en vous priant de faire lire 
cette lettre à mon bon cousin O’Donnel , à qui je n’ai 
pas le temps d’écrire. Mille tendres complimens au 
docteur, qui , je crois , sera bien aise. Mille tendres 
respects à vous , madame , et excusez la précipitation 
de cette lettre ; une voiture est là , une personne de- 
dans , et elle me mène à Àulnay pour voir madame 
d’Hénin et madame de Tessé. 

Lau.y-Tou.bnd AL. 
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LETTRE CXXXVI. 


* A S. M. LA REINE DE HOLLANDE, A LA HAYE. 


8 juillet 1806. 

Madame , 

J’osais bien espérer que la réputation de Vos Ma- 
jestés les ayant précédées depuis long-temps en Hol- 
lande, elles y trouveraient une réception bien digne 
d’elles; mais, je l’avoue, ce peuple froid, ce peuple 
républicain , ne m’avait nullement fait naître l’idée 
d’un enthousiasme vraiment français. Une lettre de 
l’abbé Bertrand nous en fait un récit enchanteur, et 
qui nous a fait un plaisir bien plus vif que les récits 
des journaux, dont le style peut être quelquefois 
exagéré. C’est ici , madame , que l’on jouit bien de 
vos succès. M. l’ambassadeur de Hollande *, que j’ei 
l’avantage de connaître depuis quelques années , m’a 
fait l’honneur de dîner hier chez moi; nous avons 
bu et trinqué , à la mode des vieilles bonnes gens , à 
la santé de la reine et du roi de Hollande ; j’aurais 
peine à dire à Votre Majesté combien de fois les 
larmes ont rempli mes yeux. Cette petite réunion, 

' N. de Bran zen. 

t. i. 20 
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dans un lieu qui fut son berceau , où tout la retrace 
aux yeux, où elle occupe tous les cœurs, était réel- 
lement touchante. Adèle était venue de Paris. Mesda- 
mes Pannelier, Lambert, mon fils, étaient aussi de 
ce dîner ; et, sans les couches et la grossesse de deux 
de mes nièces, la famille eût été généralement réunie. 
Je ne dois pas laisser ignorer à Votre Majesté qu’A- 
dèle est triste , affligée , de ne pas Pavoir suivie ; du 
moment qu’elle a fixé pour sa vie toutes ses idées de 
bonheur à lui dévouer son existence, elle est embar- 
rassée de son rôle à Paris , où on dit tout haut qu’elle 
attend le retour de M. de V. Tandis qu’elle est re- 
cherchée d’un côté, on l’offre à d’autres; c’est ce 
qui lui est arrivé pour le général B., et dans ce mo- 
ment, s’il est vrai , comme on me l’a assuré, que 
M. de Broc pense à elle , Sa Majesté le roi l’estimant 
et lui faisant un très bel état , tandis qu’on ignore les 
prétentions et les projets de M. de V. , pourquoi 
Votre Majesté ne l’accorderait-elle pas à un galant 
homme , qui l’aime et la connaît déjà ? Je demande 
pardon à Votre Majesté ; mais cette pauvre Adèle me 
rappelle une chanson de ma jeunesse : 

Tous les jours, par un sort bizarre 

Nous fuyons l’objet qui nous suit , 

Nous suivons l’objet qui nous fuit. 

Au moins , pour elle , n’est-ce pas la suite de son 
inconstance, mais bien de sa soumission, de sa do- 
cilité et de votre ambition de vouloir lui donner un 
être parfait. Enfin , madame , rappelez Adèle; qu’elle 
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n'ait plus l’air d’attendre un mari , et décidez de son « 
sort. Je ne crains pas d’étre trop diffuse sur un sujet 
qui intéresse votre cœur, si susceptible de vraie 
constance en amitié , et qui regarde une personne 
aussi essentielle , j’ose le dire , que celle qu’elle a ho- 
norée du titre de son amie. Je puis vous assurer , 
madame, que ma nièce rendra parfaitement heureux 
l’homme qui l’aimera ; qu’elle n’a pas besoin des sen- 
timens souvent , je puis dire toujours trompeurs de 
l’amour, et que son devoir même fera naître ce sen- 
timent. 

Je suis avec le plus profond respect , madame , 
de Votre Majesté , la très humble et très obéissante 
servante. 


LETTRE CXXXV11. 

* 


A S. H. LA REINE DE HOLLANDE. 


ii juillet 1806. 

Madame, 

' Être une grande reine et conserver les sentimens- 
et les liens de votre jeunesse , c’est être plus que 
reine ; c’est savoir régner par la puissance de l’amitié 
sur les cœurs de tous ceux qui vous chérissaient. La 
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lettre de Votre Majesté m’a ravie, ainsi que les dé- 
tails contenus dans celle de madame de Boucheporne. 
Je n'avais pas besoin, madame, de vous voir une 
couronne pour vous chérir du fond de mon ame ; 
mais j’ai besoin de vous voir chérir par vos nouveaux 
sujets comme par vos amis , puisque vous en avez. 
Cette etatrée à Rotterdam m’a enchantée : ces bons 
Hollandais ne craignaient tant les rois que parce 
qu’ils avaient souffert sous la domination des Espa- 
gnols, et par le bonheur dont ils avaient joui depuis 
leur indépendance ; ce sont , à la vérité , deux petites 
raisons qui les rendent fort excusables ; mais ils ai- 
meront un roi tel que celui qu’ils ont , si recomman- 
dable par son esprit et ses mœurs, et cette reine 
Hortense , dont le nom retracera aux siècles futurs 
la bonté , les grâces et la modestie. Us n’ont plus à 
redouter que ce qui fait le seul mal du pouvoir hé- 
réditaire : ce sont des fils privés des vertus de leurs 
pères; et leurs jeunes princes n’auront pas de ces 
molles éducations qui font si promptement dégénérer 
les races. Si c’est là le véritable inconvénient des 
monarchies , il vient d’ètre dépassé par celui qui est 
inséparable des républiques, le déchirement, les 
faction» et les révolutions, qui finissent par amener 
l’anéantissement de leur liberté par leur indépen- 
dance même. 

La lecture du Moniteur d’hier fera époque pour 
moi dans ma destinée : il contenait l’entrée de deux 
de mes élèves dans leurs états; c’est certainement 
une grande jouissance, et qui n’existera pas sans s’ac- 
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croître par les vertus de ces deux princesses , car la 
jeune princesse de Bade sera vertueuse. Elle est pé- 
nétrée de la grandeur de sa position , et je n'ai cessé 
de lui répéter que la femme de César ne devait pas 
être soupçonnée ; qu’il fallait être remplie de l’idée 
que la puissance est une perpétuelle représentation ; 
qu’il n’y avait pour les reines ni cabinets, ni boudoirs,, 
ni correspondance secrète. Tout est théâtre pour les 
souverains. Et rien n’égale, sur les secrets des cours, 
l’espionnage et la curiosité des peuples. Pourquoi 
s’en offenserait-on ? Le moindre citoyen peut répon- 
dre : « Je vous ai choisi pour vous rendre le maître 
de moi, de mes biens ; je me prosterne devant celui 
que je regarde comme plus grand que moi ; je donne 
une portion de mes biens pour vous acheter des che- 
vaux , pour chamarrer vos pages , vos écuyers , pour 
faire briller sur votre tête un diadème , et pendre à 
vos oreilles les plus gros diamans du Brésil ; les ver- 
tus privées sont celles qui nous assurent de vos vertus 
publiques , ainsi je veux m’assurer des vôtres. » Une 
grande reine ne peut mériter ce titre qu’en étant 
toujours occupée de ses devoirs, et je sens que le 
livre de l’histoire doit inspirer un respect très impo- 
sant quand on est né dans le rang qui doit le placer 
sans cesse sous les yeux. Combien il est doux pour 
mon cœur de savoir Votre Majesté pénétrée de ces 
grandes vérités ! Que de larmes j’ai essuyées de celte 
même main qui écrit aujourd’hui à une nouvelle Ma- 
jesté , parce qu’un être auguste et trop malheureux 
avait, non délaissé ces principes salutaires, mais trop 

29 . 
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négligé d'en respecter les formes ! Quelle expérience 
est la mienne sur le sort des rois! 

J’ai été déjeuner à Saint-Cloud chez M. le maré- 
chal Duroc ; il m’a bien promis de veiller à mes af- 
faires. Mon âge, pour former un bel établissement, 
est comme celui démon Adèle pour le mariage, nous 
n’avons pas de temps à perdre. Votre Majesté voit par 
elle-même la différence des talens chez moi depuis les 
derniers six ans ; tout a son temps dans ce monde , sa 
croissance , sa vigueur , sa décadence- Si Votre Ma- 
jesté daigne penser à moi , elle verra qu’il faut avec 
moi de la patience. Le belle saison va se passer, j’avais 
besoin d’une réponse pour mettre mes hôtels en état 
de recevoir provisoirement les élèves de l’empereur, 
mais il faut dépenser sept à huit mille francs. Je prie 
Votre Majesté de m’honorer d’une réponse à ce sujet; 
sur sa parole qu’on m’indemniserait , je mettrais de 
suite les ouvriers. — Les gens qui m’ont cru de l’am- 
bition m’ont bien mal jugée ; j’ai servi de marchepied 
à la fortune dans l’ancien gouvernement comme dans 
celui-ci. Il y a des êtres qui inspirent un certain ef- 
froi aux courtisans par quelques qualités extérieures, 
qu’une ame franche , plus que l’orgueil, les empêche 
de dissimuler; ils plaisent, à coup sûr, à quelques 
membres des familles augustes auxquelles ils sont 
attachés ; mais on a soin d'en effaroucher les autres 
ouïes grands de l’empire. Sans avoir des qualités dont 
je puisse être vaine relativement à mon sexe , j’en ai 
apparemment eu assez pour éprouver cette destinée. 
La reine Marie-Antoinette m’aimait comme son égale 
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la plus intime ; la France entière le savait; je Ae fai- 
sais rien pour ma fortune , je servais sans cesse les 
infortunés, je ne désobligeais personne, et cette pure 
et simple amitié me faisait épouvantail pour une foule 
de personnages qui ne connaissaient que mes traits et 
me calomniaient pour m’amoindrir. Voilà le monde 
et surtout les cours. Je ne me pardonnerais pas d’a- 
voir entretenu si long-temps Votre Majesté de mon 
histoire , si elle n’était pour les temps passés et pour 
les temps futurs celle de bien d’autres. Votre Majesté 
est infiniment bonne d’avoir daigné accueillir mes 
cousines de Guay. M. l’ambassadeur de Hollande m’a 
dit que c’était une ancienne famille militaire estimée 
dans la Gueldre. 

Je n’ai encore écrit à Votre Majesté sur la Hollande 
que pour lui dire que ce nom veut dire pays creux. 
J’espère que l’abbé Bertrand va plus vite que moi , 
et surtout que Votre Majesté lit elle-même. 

Je suis avec le plus profond respect , madame , de 
Votre Majesté, la bien fidèle, bien dévouée, bien 
sensible et affectionnée servante. 


Digitized by Google 



348 


LETTRE CXXXVIII. 

•0 


A S. M. LA BEI2TE DE HOLLANDE. 


aa juillet 1806. 

Madame , 

Votre Majesté continue sûrement ses études sur 
l'histoire; c’estcelle qui, convenant à tous les hommes 
instruits , faisant partie essentielle même de l'éduca- 
tion des femmes, est indispensable à ranger dans les 
\ occupations journalières des souverains. Je me suis 
permis de dire à une reine aimable et infortunée qui 
s'était livrée à la lecture des romans : « Quelles sont 
« les choses que Votre Majesté peut apprendre dans 
a ces méprisables brochures ? les amours de milord 
a Lindsay avec l'orpheline Anna, leur rencontre dans 
« une auberge, les infortunes de la jeune miss, la 
« description d'un cercle bourgeois, la peinture d'un 
« bal masqué, l'histoire d'une échelle de cordes, d'un 
« enlèvement, d'un incendie, d'un naufrage, des 
« amans persécutés, etc., etc. J'ai rassemblé,je crois, 
« ajoutai-je , toutes les couleurs dont le romancier 
a nuance ses tableaux. Lisez, madame, les prospé- 
« rités, les belles actions, les malheurs et les fautes 
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« des souverains ; tous les jours soyez-en occupée r 
« c'est un fait que les mêmes circonstances amènent 
«les mêmes erreurs ou donnent occasion de déve- 
« lopper la même prudence , la même valeur. L’his- 
« toire , qui ne sert en général aux hommes , et sur- 
in tout aux femmes, qu’à faire preuve d’instruction, 
« doit donc êtrè la Bible des souverains, le livre de- 
« chaque jour, et chaque page vient graver dans leur 
u mémoire une vérité qui compose une masse d’expé- 
« rience dont l’utilité se présente successivement 
« dans leur noble carrière. » Elle m’écoutait; et disait : 
« Allons, vous avez raison ; lisons l’histoire de suite ; 
« vous viendrez demain à telle heure ; commençons 
« par Y Histoire romaine; une autre fois , lisons 
« Anacharsis ou V Histoire de France. » 

Les débuts de ces ouvrages ne sont jamais aussi- 
attachans que lorsqu’on les suit sans les entremêler 
de lectures frivoles et riantes. Cet essaim maudit de 
Dieu qu’on appelle courtisans , corrupteurs polis et 
respectueux, connaissait le goût de l’infortunée prin- 
cesse pour la lecture des romans ; chaque dimanche 
une dame du palais venait faire sa semaine et appor- 
tait un nouveau roman. On en faisait, je crois , sur 
ma parole, traduire exprès de cette mine perpétuelle 
qui existe en Angleterre ; tous avaient quatre , cinq, 
ou six volumes. Alors on me disait: «Ne venez pas de- 
main , j’ai une lecture que je fais seule. Je crois bien que 
la même bonne volonté s’est renouvelée dix à douze 
fois, toujours aussi inutilement. Le lecteur de son 
côté, courtisan et agent politique, ce fameux abbé 
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de Verraont 1 , traité comme ami par des habitudes 
de l'enfance , venait pour lire et ne lisait pas. Vani- 
teux et occupé de grands intérêts , il croyait sa con- 
versation plus favorable à ses projets , et ne faisait 
que parler. Voilà , pour l'instruction utile, comment 
se sont perdues vingt années qui auraient formé une 
des plus aimables femmes que j'aie connues de ma 
vie : douce , sensible , vraiment humaine , ayant de 
l'esprit naturel ; mais qu’est-ce que l’esprit paturel 
sans instruction ? c’est un feu qui pétille et jette de 
fausses lumières , s'il n'est solidement nourri. Ceci , 
madame, n'est pas l'histoire ; mais est bien historique. 
J’écris entre le portrait de cette princesse illustre et 
trop infortunée , et le buste d’une reine que les évé- 
nemens de ce siècle avaient destinée à être remise 
entre mes mains ; comment les malheurs de celle que 
j’ai servie et dont j'aimerai toujours la mémoire ne 
me reporteraient-ils pas naturellement sur les choses 
utiles, j'ajouterai indispensables au bonheur et à la 
gloire de celle que j’ai élevée et que je chéris ? J'aurai 
donc, madame, la même sincérité avec Votre Majesté; 
je lui- dirai que le charme des talens d’agrément l’a , 
depuis qu’elle est dans le monde , trop exclusivement 
occupée et trop éloignée des études nécessaires à son 
instruction ; je lui dirai qu'avec un esprit plus calme 
elle forme de même des projets qu’elle n’exécute pas, 
qu’elle gaspille un peu ses matinées et ne les emploie 
pas ; qu’il faut qu’elle soit plus méthodique dans la 

* Il était venu Ue Vienne avec Marie-Antoinette. 
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distribution de son temps ; qu'elle ait des jours , des 
heures pour recevoir; que ses dames n'ont pas besoin 
de causer des matinées entières avec elle ; pour les 
personnes attachées , la liberté d’être chez elles , de 
vaquer à leurs affaires , à leur correspondance , est 
fort douce ; pour les étrangères admises, les paroles 
des reines doivent être bonnes et en petit nombre; et 
si elles ne parlent pas de suite de peur de se com- 
promettre , à quoi sert de laisser causer toute une 
matinée près de soi pour n’avoir rien fait, rien dit, ni 
rien entendu ? 

Hommages et profond respect aux pieds de Votre 
Majesté. 


LETTRE CXXXIX. 


A S. M. LA REINE DE HOLLANDE, A LA HATE. 


Madame , 

J’ai le bonheur de n’être pas née jalouse , mais ce- 
pendant qui pourrait avoir assez de vertu pour ne pas 
ambitionner l’avantage dont viennent de jouir Aon 
beau-frère et ma nièce? je vois ce joli yacht , cette so- 
ciété réunie , l’aimable douceur qui y règne , ces bords 
du Rhin , et en voyant tout cela , je ne puis m’empê- 
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cher de regretter que ce ne soit que la vallée de 
Feuillencourt *. 

Adèle a sûrement dit à Votre Majesté que ce bon 
Chamaurié m’a légué à peu près 8,000 francs que j’ai 
employés à m’acheter une jolie cabane , dans une jo- 
lie vallée et au moins très près des muses , car la porte 
de mon jardin est en face descelle de M. Boufllers où 
l’abbé Delille vient souvent se retirer pour composer 
ses vers heureux et travailler ses belles tirades. 
Comme les muses ont essentiellement l’art d’embellir 
les riens , je ne pouvais choisir un voisinage plus con- 
venable à l’étendue de ma nouvelle propriété. Les 
poètes peignent souvent une vieille treille et une plan- 
che de choux avec des couleurs si riantes, que leurs 
descriptions charment au milieu des colonnes de por- 
phyre et des cascades, et il ne tient qu’à ces mes- 
sieurs d’embellir mon potager par quelques heureuses 
épithètes; s’ils ne lui font pas cet honneur, je l’em- 
bellirai par des idées de sagesse et de modération , et 
je puis assurer Votre Majesté que, si je n’ambition- 
nais pour mon Henri une destinée plus heureuse que 
la mienne , peu de choses dans le monde pourraient 
me retirer d’ici. 

Les eaux ont fait du mal à Votre Majesté; com- 
ment prend-elle des remèdes indifféremment? Le 
meilleur qui existe pour elle est , selon mon cœur 
bien plus que selon mes liynières , des distractions et 
du mouvement entremêlé d’occupations. Votre Majesté 


J Près de Saint-Germain. 
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est plus calme en apparence qu’en réalité , je lui ai 
vu dans sa jeunesse un besoin de s’occuper qui en est 
la preuve ; et dans les eaux minérales , je ne prendrais 
jamais pour elle , si j’étais son médecin, que le voyage, 
les parties de calèche ou de cheval , les bals , la con- 
versation du soir; voilà les parties alcalines , nitreu- 
ses , sulfureuses, etc., que je reconnaîtrais dans les 
eaux pour Votre Majesté. 

Je mets mon profond respect aux pieds de Votre 
Majesté. 


LETTRE CXL. 


A S. M..IA BRISE DE HOLLASDE , A Ï,A HAVE. 


Ce 3o septembre 1806 . 

Madame, 

L’aimable et précieuse lettre de Votre Majesté al- 
lège ma peine. C’est un grand bonheur d’avoir con- 
servé l’attachement d’une élève chérie que la volonté 
du ciel a élevée au rang suprême, et cette jouissance 
du cœur est bien faite pour donuer la force d’éprouver 
des retards bien affligeans pour ma destinée. 

On parle du très prochain départ de notre empe- 
reur ; sa garde , dit-on , est partie , ses serviteur* 
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partent; je viens de passer deux jours près du maré- 
chal Ney, et n'en suis pas plus instruite encore sur le 
lieu où on doit se rendre. Il est impossible de peindre 
le bonheur qui existe dans le ménage d'Eglé ; com- 
bien le cœur sensible de Votre Majesté doit jouir de 
son ouvrage ! Il est aussi bon père , aussi tendre mari 
que grand capitaine ; ce bon maréchal joue avec ses 
enfans , auprès du lit de sa femme , dans un ravisse- 
ment qui se peint sur sa physionomie. Je me plais 
infiniment dans sa société; c'est un attachement si 
vrai , si profond pour l’empereur ! cette franchise de 
l’homme supérieur dans son état qui admire la supé- 
riorité générale de celui que le ciel a envoyé à la 
France! Votre Majesté peut le croire, l’orgueil, qui 
accompagne trop souvent les hommes distingués par 
des exploits, n’est jamais dégagé d’un sentiment in- 
quiet qui les porte à ne point reconnaître avec une 
noble franchise ce qui est encore supérieur à eux. 
Louer coûte trop dans ce monde, et l’envie n’accorde 
volontiers cet encens qu’à ceux qui n’y sont plus. Tel 
orgueilleux refuse un éloge qui ferait les frais d’un 
mausolée. Voilà les sentimens qui font les Moreau, 
les etc.... L’homme modeste et brave est donc mon 
héros , et voilà pourquoi j’aime si véritablement le 
neveu que je dois à l’amitié de Votre Majesté pour 
mon Eglé , qui de son côté sera l’épouse digne d’un 
tel mari. Elle a bien du chagrin d’être privée d’une 
petite Hortense, mais il n’y a vraiment pas de mal à 
recommencer trois ou quatre fois des hommes comme 
ce bon Ney. 
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J'ai été au Salon : il y a trois ou quatre belles cho- 
ses ; du reste , je crois qu’il avait d’avance été un peu 
trop vanté , ou au moins que cette annonce de supé- 
riorité sur les précédentes expositions lui a fait tort. 
Le tableau d’Aboukir, par Gros, est le plus grand ta- 
bleau et celui qui fixe l’attention avec le Déluge de 
Girodet ; cette dernière composition est surprenante, 
elle inspire le plus grand effroi, et l’idée m’en parait 
aussi étonnante que l’exécution en. est belje» Sur une 
vaste scène de pays inondés s’élève , dans un coin du 
tableau , une roche à pic ; sur cette roche est placé 
un arbre auquel un homme robuste s’est accroché , 
portant son père sur ses épaules et tenant sa femme 
par son autre main pour la faire parvenir jusqu’à la 
cime de la montagne; celte femme, qui porte aussi 
un jeune enfant , en supporte en l’air un autre qui se 
tient à ses cheveux ; ainsi ces malheureux forment 
une espèce de chaîne ; mais l’arbre vient de se fendre, 
et la branche à laquelle le père de famille s’était sus- 
pendu , séparée du tronc et prête à le quitter, an- 
nonce que tous ces êtres, vivans encore, vont être 
engloutis dans les abîmes. Ce tableau fait un mal réel, 
tant la surprise et la douleur sont exprimées sur les 
visages de ces infortunés qui voient leur dernière 
espérance détruite ! — On remarque trois tableaux 
de Richard 1 ; le plus beau est le départ du grand- 


1 Richard , fondateur de l'école de Lyon , est le premier peintre 
français qui ait traité en tableaux de genre des sujets de l’histoire 
moderne. 
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maître de» Templiers pour le supplice ; il traverse une 
vieille église, les yeux levés vers le ciel, que son 
confesseur, placé près de la chaire lui montre comme 
son dernier asile. La mousseline de l'aube du confes- 
seur, éclairée par le soleil , est d’une transparence 
vraie, dans le genre des rideaux de Valentine de 
Milan. Le grand-maître a la démarche de Saint-Prix 
dans ce rôle ; la sentinelle entr’ouvre la porte , et 
paraît annoncer l’illustre condamné à la garde exté- 
rieure. Les détails exacts de cet intérieur d’église , 
les effets de perspective, répondent parfaitement à 
l’idée que Votre Majesté a dû conserver du talent et 
du genre de l’artiste. Pour cette fois, les paysages 
de Dupéreux sont au rang des meilleurs ; on est très 
content d’une vue de l’île Borromée prise de la fenêtre 
d’une chambre occupée par l’Impératrice pendant 
son séjour en Italie , et d’une rentrée de Henri IV au 
château de Pau en Béarn , rapportant à Jeanne d’Al- 
bret, sa mère, les drapeaux qu’il a conquis à la 
bataille de Goutras. Ces paysages sont portraits pour 
l’exactitude du site et pour les costumes ; ils en inté- 
ressent davantage. Ceux de M. de Turpin sont aussi 
très intéressans. La belle Adèle , reçue avec accla- 
mation par M. Denon , a été galamment placée par 
lui sur l’escalier ; le portrait est mal éclairé et fait 
peu d’effet , mais il est trouvé bien par tous les ar- 
tistes. 

J’ai près de moi en ce moment la famille de Guay. 
Lé colonel ressemble à mon oncle le major d’Arras , 
d’une manière surprenante , si le degré de propre 
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cousin germain ne rendait pas cela fort naturel ; la 
cousine a beaucoup des manières de ma tante Cardon. 
J'ose recommander cette famille aux bontés de Votre 
Majesté. La chère Adèle , devenue presque Hollan- 
daise , doit se faire un devoir de solliciter le roi et 
Votre Majesté pour une famille aussi rapprochée 
d'elle , et qu'elle a la satisfaction de retrouver dans 
une position honorable; pour moi, madame, qui ai 
toujours trouvé mon bonheur dans celui des autres , 
je serai aussi très touchée de cette faveur de Sa Ma- 
jesté, et j’ose vous la demander avec instance. 

On dit que S. A. I. la princesse de Bade a fait une 
fausse-couche de deux mois ; je regarderais cet évé- 
nement comme malheureux, et je serais très fâchée 
qu’il ait eu lieu : la princesse pourrait s’en ressentir 
pour plusieurs grossesses. 

Recevez, madame, avec votre ancienne bonté pour 
moi , l’expression de mon profond dévouement , et de 
mes bien tendres sentimens pour l’élève chérie. 

Jesuis avec le plus profond respect, madame, de 
Votre Majesté , la très humble , etc. 

Phaloé 1 présente son respect au prince Napoléon , 
et sera du voyage de Hollande le printemps prochain. 

1 La jeune Grecque adoptée par le prince de Nassau , dont il a 
déjà été question. 
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LETTRE GXLI. 


A S. H. LA REINE DE BOLLANDE. 


Madame , 


*5 octobre 1806 . 


J’ai reçu le joli petit coffre de Spa que Votre Ma- 
jesté a eu la bonté de m’envoyer. Ce souvenir me 
charme; je l’ai placé au-dessous de votre portrait, 
que mademoiselle Godefroi a copié aussi bien que 
l’original *. Si Sa Majesté daigne me signer une per- 
mission d'obtenir .celui du prince Eugène , mademoi- 
selle Godefroi ira le recevoir, et quinze jours après 
le reporter. Combien les traits de Votre Majesté, ceux 
du prince Eugène , me font de bien à voir dans cette 
même chambre où je vous possédais l’un et l’autre 
pendant le voyage d’Italie ! Que ces temps sont doux 
à mon souvenir! j’étais réellement parfaitement heu- 
reuse : je venais par un effort de courage de me dé- 
gager du malheur ; j’entrevoyais par mes succès une 
fortune pour mes vieux ans ; j’étais environnée de ma 
famille et d’élèves que j’aimais comme mes propres 
filles ; je ne pensais pas à la grandeur, on venait de 


1 Poi trail fait par Gérard. 
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l’abattre , et les coups furieux qu’on venait de lui por- 
ter retentissaient encore à mes oreilles et pesaient 
sur mon cœur. C’était seulement un horizon plus 
calme dont je jouissais , le matin d’une seconde exis- 
tence utile et modeste , mais tout était modeste alors. 
Un soleil nouveau se lève tout à coup et vient chan- 
ger la scène; tous les objets prenant une autre forme, 
ceux qui paraissent ne pas éprouver de changement 
ne sont plus les mêmes en restant à leur même place. 
Ainsi , dans le court espace de dix-sept ans , nous 
avons passé d’une monarchie , dont les ressorts suc- 
cessivement amoindris n’avaient plus de consistance, 
mais qui jetait encore un brillant éclat par le souvenir 
de sa grandeur passée , à une république ou plutôt 
à une crise de républicanisme sauvage et sanguinaire, 
pour nous retrouver dans une monarchie réunissant 
toute la vigueur de la jeunesse à la puissance que le 
temps seul paraissait devoir donner. C’est avoir beau- 
coup voyagé sans sortir de quatre lieues de terrain. 
J’ose espérer voir consolider le fruit de mes travaux, 
et récompenser l’honneur que j’ai eu de vous possé- 
der; je m’occupe plus que jamais de mes élèves ; cela 
me distrait et me fait successivement couler les jour- 
nées en pensant à la solidité des sentimens de Votre 
Majesté, en pensant qu’elle sait à quel point elle 
m’est et m’a été chère, et quels sentimens sont gravés 
dans ce cœur qui lui est si dévoué. Ils égalent, soyez- 
en sûre , madame , le profond respect avec lequel je 
suis, madame, de Votre Majesté, la très hum- 
ble , etc. 
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LETTRE CXL1I. 


A S. M. LA REINE DE HOLLANDE. 


, 6 novembre 1806. 

Madame , 

J’ose implorer Votre Majesté pour une personne à 
laquelle elle a daigné accorder déjà ses bienfaits. Ma- 
dame Ballan a ici un fils de dix-huit ans; elle doit son 
éducation à la bonté de l’instituteur , M. Lemoine , 
qui a bien voulu le garder malgré la perte de leur 
fortune ; ce que ce maître bienfaisant a fait pour son 
élève sera confirmé par la bienveillance de Votre Ma- 
jesté, si elle veut faire donner à ce jeune M. Ballan 
« la place de commis dans le bureau du quartier- 
« maître des équipages de la maison du roi ; ce jeune 
« homme a la plus belle écriture pour faire les états 
« nécessaires : cette place vaut 2,000 francs. » 

Ce jeune homme est ici sur les bras de ses parens 
réunis; la mère, par délicatesse, n’a pas voulu le 
laisser plus long-temps chez M. Lemoine; on assure 
que cette place est à donner. Votre Majesté doit sa- 
voir à qui faire connaître sa bienfaisante intention, 
si elle l’accorde au fils de cette intéressante mère. 
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J’ai écrit un volume à ma nièce; elle en montrera 
quelques pages à Votre Majesté, qui y verra toujours 
mon cœur tout entier , ma confiance dans ses bontés, 
mon tendre attachement et l’expression du profond 
respect avec lequel je suis, madame , de Votre Ma- 
jesté , la très humble , etc. 


LETTRE CXLIII. 


A S. M. LA REINE DE HOLLANDE. 


6 décembre 1806. 

. Madame, 

Je ne saurais exprimer à Votre Majesté combien je 
suis pénétrée de ses bontés et de sa constante amitié 
pour moi; jamais elle ne l’adressa à un cœur qui en 
soit plus touché et plus digne par sa reconnaissance. 
J’ai souffert depuis deux ans r par des circonstances 
que Votre Majesté n’a pu ni prévoir, ni empêcher. 
D’après la bienveillance si honorable de l’empereur , 
la fin de ma destinée devait être belle; j’ose encore , 
d’après toutes les bontés de Votre Majesté, me flatter 
qu’elle sera fortunée. La morale de Votre Majesté 
me charme , même et plus encore lorsqu’elle me 
gronde; elle est mon élève en ce point, car nous 
avons bien moralisé ensemble. Il est vrai que la partie 
la plus difficile est de s’appliquer tous ces beaux pré- 
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ceptes ; je les ai trouvés pour me donner le courage 
d’embrasser mes pénibles fonctions pendant l’anarchie 
et sous le directoire $ mais , je l’avoue , je suis en dé- 
faut cruellement quand il faut conserver un état au- 
dessous de la ligne de mes égaux et des miens , et 
encore ne pas me voir de pain assuré pour mes vieux 
ans. Voilà ce qui m’a donné la force de faire lire tout 
ce qui se passait dans mon cœur à l’élève dont la des- 
tinée glorieuse a déjà fait le sort de tous les miens. 

Votre Majesté sait combien j’ai’ été heureuse du 
sort d’Henri ; j’ose espérer qu’il fera honneur de toute 
manière à un administrateur de sa façon. Adèle m’a- 
vait écrit qu’elie était décidée. M. le maréchal Ney 
m’a suppliée de mander à Votre Majesté que l’union 
avec le maréchal de Broc 1 était son vœu positif. 

M. Auguié me mande, quand je lui écris en faveur 
de ce mariage, que je prêche un converti. Eglé, qui 
révère beaucoup son mari, ne peut manquer de finir 
par penser comme lui ; ma nièce , qui m’a été remise 
par ma sœur eu me disant : « Vois celle-là comme ta 
fille , » sait bien mon vœu. Je crois qu’Adèle a une 
grande partie de sa famille décidée, et je supplie 
Votre Majesté d’insister pour un mariage qui répon- 
dra aux vœux de tout ce qui aime Adèle pour elle, et 
à l’opinion de tout le monde. 

Je mets aux pieds de Votre Majesté des sentimens 
dont elle daigne connaître toute l’étendue , et mon 
plus profond respect. 

1 Grand-maréchal de la cour de Hollande. 
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LETTRE CXLTV. 


AS A. LA REINE DE HOLLANDE, A MAYENCE «. 


Saint-Germain , %t\ décembre 1806. 

Madame , 

Les protégées de Votre Mjÿesté et celles de Sa 
Majesté l’impératrice ont désiré présenter leurs vœux 
à leurs bienfaitrices au renouvellement de cette année. 
Ces formes anciennes gravent dans les cœurs de la 
jeunesse et la reconnaissance et le respect si précieux à 
sa conduite future , et j’ai cru devoir répondre aux 
vœux de toute cette jeunesse qui doit son bonheur à 
vos bontés! Votre Majesté remarquera d’étonnans 
progrès dans l’écriture de mademoiselle de Courtin ; 
elle se développe beaucoup, et j’en suis infiniment 
plus contente. Ma Pholoé a désiré écrire au jeune 
prince Napoléon , et sa plus jolie feuille de papier a 
servi à lui rappeler ses senlimens. Si c’est la première 
lettre que le prince reçoit, elle lui fera plaisir à son âge , 
et celui de la demoiselle autorisait cette petite liberté. 
Pholoé écrit aussi à Sa Majesté l’impératrice, et la 


1 L’impérattice et la reine s'étaient réunies à Mayence pendant 
la guerre de 1807. 


Digitized by Google 



364 


petite Alix 1 lui fait l'hommage de sa première lettre ; 
c'est un petit amour d'esprit eide gentillesse, et bien- 
tôt, malgré ses petits yeux, on finit par la trouver 
jolie. J’ose prier Votre Majesté de remettre elle-même 
les lettres adressées à Sa Majesté l'impératrice ; je 
n'ai pas osé en joindre une de moi ; mais daignez rap- 
peler à Sa Majesté des sentimens bien vrais , bien 
purs, et qui ont pour mon cœur le mérite de dater déjà 
d’un temps reculé. Pour vous, madame, a-t-on jamais 
plus tendrement aimé, et peut-on chérir plus une 
personne au monde que je n’aime et chéris Votre 
Majesté? Si ce titre si grand fait le bonheur de tous 
ceux que vous daignez honorer de votre bienveillance, 
combien il gêne quand on veut peindre , çe qui remplit 
le cœur, quand on veut exprimer des sentimens sin- 
cères et désintéressés ! Ah ! daignez vous croire encore 
un moment cette aimable Hortense, dont la destinée 
était le secret et la volonté du ciel , et rappelez-vous 
des sentimens qui n’ont sûrement fait que s’accroître 
et qui ne peuvent être enfermés par ceux du profond 
respect que je mets aux pieds de Votre Majesté. 

1 Mademoiselle Sainte-Catherine d’Audiffredy , de la Martinique. 
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LETTRE CXLV. 


A S M. LA REINE DE HOLLANDE , A MAYENCE. 


Madame , 

Je remettais de jour en jour à entretenir de nou- 
veau Votre Majesté des divers changemenshistoriques 
du pays que ]e ciel a destiné à être sous ses lois, mais 
je l’avoue , ma tête et mon cœur sont trop occupés en 
ce moment des destinées de notre empereur, qui con- 
tiennent celles de tous les empires , celles de toutes 
les têtes augustes que je chéris , et dans lesquelles , 
jusqu’aux particuliers les plus éloignés de la grandeur, 
trouvent leur tranquillité , leur bonheur, et la jouis- 
sance paisible de leur médiocre fortune : de tels in- 
térêts sont trop puissant; ils absorbent toutes les 
pensées ; l’étude convient aux temps plus calmes, et, 
je l’avoue , j’ai été rebutée pour le moment par les 
fureurs de ce duc d’Albe , par les ordres sanguinaires 
de ce farouche et tortueux Philippe IL Comment s’ar- 
rêter à l’étude de semblables caractères, quand le 
bulletin du soir nous ramène le plus grand tableau 
qui ait jamais frappé les yeux des humains , et les ex- 
ploits du plus grand des héros, conduisant une armée 
formidable de braves qui ont dégagé la gloire de toutes 

MADAMX CAUrAN. T. I. 31 
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les cruautés qui obscurcissent son éclat parmi les 
peuples les moins civilisés ? En s’éveillant, on pense au 
bulletin de la veille; on le redemande, on le lit encore, 
on a à peine placé dans sa tête tous les faits de notre 
mémorable histoire , qu’nne autre page vient se pré- 
senter et produire le même étonnement, le même 
enthousiasme et de nouveaux sujets d’étude et de ré- 
flexion. Je passai dernièrement la soirée chez la prin- 
cesse Sapieha , qui est à Saint-Germain ; il y avait 
beaucoup de Polonais placés en cercle autour du feu, 
très bien assis sur de fort bons sièges s’ils avaient pu 
rester en place , mais ils étaient si charmés r si sur- 
pris, si agités , que tous se levaient, allaient à la che- 
minée, se rasseyaient un moment, se relevaient la 
minute d’après ; et tous ces mouvemens étaient la suite 
de leur joie : certes , si leurs villes la ressentent 
comme leurs cercles , quelles fêtes ne feront-ils pas à 
l’armée française qui viendra briser leurs chaînes ! 

Votre Majesté a été d’une extrême bonté pour mon 
Henri; il en a été pénétré et m’en a fait le plus tou- 
chant récit, et il a senti daqs son cœur reconnaissant 
un désir de plus de s’en rendre digne. Il ne reste pas 
à Berlin , sa destination n’y ayant pas, été fixée; il part 
pour suivre L’armée en Pologne. Eglé est fort triste- 
ment dans son hôtel, et la belle vue des quais, des 
Tuileries, ne produit plus aucun enchantement; elle 
est sans cesse occupée de son mari , et passe ses mati- 
nées avec ses trois petits, et le reste du jour en famille. 
Une catastrophe des plus tragiques lui a fait perdre une 
femme de chambre élevée chez sa mère et qu’elle ai- 
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niait beaucoup : Adèle en aura sûrement entretenu 
Votre Majesté ; un hasard , non pas heureux, mais au 
moins rassurant pour Églé, m’a fait trouver près 
d’elle en ce moment. J’avais été dîner chez S. A. I. la 
princesse Caroline , qui m’avait fait la grâce de m’y 
inviter ; elle était au milieu de ses dames , travaillant 
elle-même et environnée de métiers; je me suis mise 
à raconter des histoires du temps passé, comme dans 
les Veillées du château ; ainsi chacun avait bien son 
rôle, et la soirée s’est prolongée assez agréablement, 
d’après ce que la princesse a bien voulu me dire. 

il me paraît que les auteurs du Capitaine bavarois * 
lui ont remis un habit et un chapeau neuf, et l’ont 
présenté au public, qui l’a reçu avec de grands ap- 
plaudissemens. La scène de la carte et des épingles a 
surtout un grand succès , et Votre Majesté sait bien 
pourquoi 3 je m’en réjouis intérieurement. 

Très occupée de toutes les choses dont mon Adèle 
entretient souvent Votre Majesté par tendresse pour 
moi, j’ai cependant la raison de chercher à me dis- 
traire , sans cela ma santé s’affaiblirait , car je vis 
bienisolée'au milieu du m'ouvementet d’un bruit quel- 
quefois fatigant. Je vais à ma petite maison , j’y lais 
planter des arbres ; d’autres en mangeront peut-être 

> Petit vaudeville demandé par la reine de Hollande à MM. Ra- 
det , Barré et Desfontaines , au retour de là campagne de trois mois 
(Austerlitz) , et représenté à la Malmaison par la famille de l'em- 
pereur. Les auteurs le retouchèrent ensuite pour le mettre au 
théâtre. 

* La reine de Hollande en avait donné l'idée. 
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les fruits, mais planter est un devoir; si nos aïeux n’en 
avaient pas pris la peine, nous n’aurions pas d’om- 
brage. Celui qui sème des glands a peu d’espoir de se 
reposer à l’ombre des chênes qui en seront le résul- 
tat; ainsi les bons cœurs prolongent leur existence 
en travaillant pour ceux qui suivent. Cette reine 
Blanche, mère de Saint-Louis, qui résidait à Poissy, 
n’a-t-elle pas fait percer toutes ces belles routes de 
la forêt de Saint-Germain qui font encore aujourd’hui 
les délices des chefs de notre empire , après avoir con- 
tribué aux délassemens de tant de souverains ? Voilà 
une bonne action dont les effets s’étendent au plus 
loin. 

Je prends la liberté de transcrire ici un passage 
d’une lettre du maréchal Ney que j’ai reçue hier; je 
ne changerai rien à son style cavalier, mais Votre 
Majesté y verra que son opinion sur l’établissement 
d’Âdèle avait fixé la mienne. Elle aura vingt-trois ans 
en janvier prochain , et tout le monde le sait, car l’é- 
ducation publique amène grand nombre de contem- 
porains qui se rappellent ce qui se dit sans conséquence 
à quinze ans. « J’ai trois mois de plus que toi , elle a 
six mois de moins qu’elle. » Voilà des phrases de 
classe qui doivent encore résonner aux oreilles de 
Votre Majesté. Il est donc temps de fixer son sort. 
Elle n’a pas d’amour ; mais elle est aimée , et c’est 
beaucoup pour le choix. Les mariages d’inclination 
tournent souvent mal ; l’amour est une fièvre qui passe 
comme la fièvre tierce ou quarte , et qui , après avoir 
tout embelli avec l’exagération du délire, rend les 
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objets plus insupportables lorsqu'on les voit tels qu'ils 
sont. Ce qu'il y a de mieux dans le monde est donc 
d’épouser un homme qui aime lorsqu'on l’estime. Un 
mari et une femme qui ne se sont jamais vus, et que 
des calculs de bienveillance ou d’intérêt unissent, ont 
aussi trop de chances à courir pour savoir s’ils se 
conviendraient; et en cela j’avais trouvé l’établisse- 
ment avec M. le général Maurice de Broc préférable 
à l’autre ; mais je prie Votre Majesté de croire que je 
n'aurais pas exprimé mon opinion à ma nièce avec au- 
tant de confiance si je n’avais su que Votre Majesté 
ne voulait que son bonheur , que le roi daignait aussi 
«’en occuper et penchait en faveur de M. de Broc , et 
que le maréchal Ney m’avait articulé franchement sa 
préférence pour ce dernier. 

Je demande la permission à Votre Majesté de lui 
copier fidèlement la lettre du maréchal à ce sujet , je 
l’ai reçue hier. « Cette chère Adèle restera-t-elle tou- 
« jours dans l’incertitude , et son sort ne sera-t-il pas 
a bientôt fixé ? Le fruit est mûr, il faudrait y songer. 
« Pourquoi ne pas accepter le grand-maréchal de 
« Broc? cet excellent officier mérite sans doute la 
« préférence sur quiconque oserait prétendre à la 
« possession de notre noble Adèle. Vous avez, chère 
» tante, le droit de dire ma façon de penser; et je 
« serais môme enchanté que vous voulussiez bien en 
a dire un mot à Sa Majesté la reine de Hollande et à 
« la chère Adèle. » 

Cette opinion confirmera sûrement celle de ma nièce; 

elle ne peut être tourmentée que par l’idée de ses 

31 . 
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sœurs ; mais dans un siècle où la puissance de no|xe 
empereur embrasse l'Europe, qui , parmi les gens sur 
lesquels il daigne jeter les yeux , peut se dire : « Je 
demeurerai rue Favart , n° 7 , ou sur le boulevard des 
Italiens, n° 9; j'irai à ma petite campagne tous les 
samedis soir, etc. ? * Il n'y a que les rentiers ou les gens 
restés propriétaires riches qui peuvent faire de ces 
projets ; encore les grands mouvemens des empires 
viennent-ils les trouver et les culbuter s’ils sont défa- 
vorables. Que de choses enseigne l'expérience ! L'im- 
portant est d’avoir rencontré un compagnon estima- 
blepour faire ensemble le voyage de oetle vie orageuse, 
et surtout de ne pas atteindre la vingt-quatrième an- 
née sans l'avoir trouvé. Adèle vous aime tendrement, 
madame ; vous êtes à la fois sa souveraine , sa sœur, 
son amie; elle vivra près de Votre Majesté, et ne 
craindra pas de lui demander de venir voir sa famille; 
et s'il reste, malgré cela, quelques petits sacrifices 
d’habitudes , naturellement bien chères , je l'en sais 
dédommagée près de Votre Majesté , et je suis heu- 
reuse. — Si l'armée du roi de Hollande borne ses cam- 
pagnes à ce qui concerne le royaume de Prusse et le 
Hanovre, Votre- Majesté ne peut-elle pas saisir un 
premier moment de réunion ou de repos pour fixer 
le sort d'Adèle et faire le mariage , car vraiment il sera 
doux pour son père et pour nous tous de dire : ■ Elle 
est établie , c’est fait. * J’ose prier Votre Majesté de 
garder cette lettre pour elle , et de m'honorer à ce 
sujet d’un mot de réponse. 

Mademoiselle Tascher va mieux ; son indisposition 
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était un rhume ; toute la famille réunie de la maré- 
chale de Beauveau , de la princesse de Poix , de la 
duchesse d’Aremberg et d’autres princesses de sa 
famille, lui forment à Saint-Germain une société aussi 
agréable qu’utile : toute cette famille lui est très atta- 
chée. 

Recevez, madame , l’expression de mon tendre res- 
pect. 


LETTRE CXLVI. 


A S. M. LA REIHE DE HOLLANDE, A LA HAYE. 


* 


*4 janvier 1807. 

Madame, 

Voilà Votre Majesté rentrée dans ses états 5 elle y 
reparaît après un malheur dont il existe peu d’exem- 
ples 1 , mais aussi , après que le roi y a donné des 
preuves tout aussi rares d’un courage et d’une hu- 
manité qui doivent lui assurer à jamais l’amour de ses 
peuples, et qui sûrement ont fait éprouver au cœur 


* Deux bateaux de poudre sautèrent en l'air à Leyde , et empor- 
tèrent une partie de la ville. Le roi de Hollande accourut à l'instant 
de La Haye, déploya la plus grande activité, et, par son courageux 
exemple, sauva beaucoup de victimes. 
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de Votre Majesté la douce satisfaction qu'une épouse 
ressent des bonnes et grandes actions du prince au- 
quel sa destinée est liée et du père de ses enfans; 
recevez donc en même temps mon compliment de 
condoléance sur l’événement désastreux , et mes 
félicitations sur la gloire qu’en a retirée le roi. 

Voilà donc , madame , cette bonne et sensible Adèle 
prête à finir son temps de service , et sans que rien 
ait pu fixer sa destinée , quoique l’âge de l’établir soit 
plus que marqué par les convenances reçues. Com- 
ment se sera passé son retour ? Avait-elle , n’avait- 
elle pas inspiré un attachement solide ? Quant à elle, 
voici en deux mots l’histoire de son cœur et de celui 
de toute fille honnête ; leur jeune tête leur dit qu’il 
faut aimer pour se marier , leurs principes empêchent 
les sentiniens de se développer , et leur raison ou 
plutôt leur déraison leur fait prendre le calme de 
leur cœur, en voyant l’homme qui aspire à leur 
main , pour de la répugnance ou de l’éloignement : 
ainsi elles sentent qu’elles ne sont point éprises; elles 
croient avec justesse qu’elles ne doivent pas l’être, et 
cependant regrettent de ne l’être pas. Cette inconsé- 
quence est pardonnable, et elle marche avec d’excel- 
lentes qualités. Cependant, madame, il est temps que 
l’amitié constante de Votre Majesté termine le sort 
de celle que l’on regarde sans envie comme une an- 
cienne compagne préférée avec constance depuis dix 
ans, et qui aime Votre Majesté si tendrement. Je ne 
parlerai poinl de moi à Votre Majesté ; mou sort ac- 
tuel est loin, bien loin d’être heureux; mais quand 
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il est question de ma nièce , toute ma sollicitude se 
porte sur elle. 

Les comtesses Kosowska sont à Cracovie , dans la 
Pologne autrichienne, chez une parente de la prin- 
cesse Zangowsko 5 elles m'ont écrit, sans me parler de 
guerre ni de politique, comme Votre Majesté peut 
bien imaginer. J’ose prendre la liberté de mettre 
sous l’enveloppe de la reine une petite lettre de 
Christine 1 , pour Adèle. Je suis en doute si j’ai fait 
partir une lettre pour Votre Majesté qui contenait 
mes remercîmens pour le lustre qui, je le crains 
bien, aura trop de lustre pour ma chaumière, et à 
laquelle étaient réunies des lettres de mesdemoiselles 
de Courtin , Ballan , Pholoé , sur les marques de sou- 
venir que Votre Majesté a daigné leur donner. J’at- 
tends avec bien de l'impatience des nouvelles de l’ar- 
rivée de Votre Majseté à La Haye. 

Je suis avec le plus profond respect , madame , de 
Votre Majesté , la très humble , etc. 

* Christine Kosowska. 
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LETTRE CXXV1I. 


A 8. M. LA REINE DE HOLLANDE. 


, 8 février 4807. 

Madame, 

Votre Majesté me comble parles marques touchan- 
tes de son souvenir; mais avant de l’entretenir de 
moi et de ma reconnaissance, je lui demande la per- 
mission de lui parler d’Adèle. A ma bien grande satis- 
faction , tout ce qui revient de Mayence en fait le 
plus grand éloge ; et ce suffrage général, qui me flatte 
comme tante et comme institutrice , met la bonté de 
Votre Majesté pour mon enfant chéri au nombre des 
sentimens auxquels on applaudit les souverains d’être 
sensibles lorsqu’ils sont dirigés vers des êtres ver- 
tueux. 

J’oserais demander à Votre Majesté de s’occuper 
du soin de serrer elle- même ces -lettres qui lui sont 
adressées. Excepté Sa Majesté le roi, je serais au dés- 
espoir que l’on pût lire ce que j’ose écrire à Votre 
Majesté ; celte idée me tourmente. Les rois et les rei- 
nes sont les pères et mères de leurs sujets et de ceux 
qu’ils daignent affectionner ; mais ils sont environnés 
de tout plein de petits frères et sœurs qui jamais , au 
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grand jamais, ne vivront vraiment unis que sous les 
yeux des souverains. Les siècles n'ont pu rien à cela; 
ainsi, madame, quand j’ose occuper voire bonté de 
mes intérêts et de mes malheurs, je redoute, par 
fierté et par sensibilité, tout autre lecteur que Vos 
Majestés. 

J’attends avec crainte et avec espérance la réponse 
de Sa Majesté l’empereur ; s’il avait voulu me charger 
d’Écouen , je le ferais : je ferais tout pour sortir de 
ma position ; elle est cruelle. La guerre fait du tort 
à tous les établissemens; la jalousie attaque souvent 
avec fruit le mien. Je rencontre des gens qui se plai- 
sent à m’humilier; personne ne l’eût osé il y a quatre 
ans. Le niveau de l’égalité , les fureurs avec lesquelles 
il avait été placé sur les têtes en avaient imposé ; mais 
l’orgueil revient avec tant de facilité parmi les hom- 
mes que ma position en est devenue insupportable, 
et je suis entièrement malheureuse. Quelle pension 
Sa Majesté daignera-t-elle m’accorder ? J’ai six raille 
francs à donner à Henri par an pour le soutenir 
comme auditeur à Paris. Pour me retirer convenable- 
ment avec un titre , pouvoir aller passer deux mois 
en Hollande , ou bien chez la princesse de Bade , il me 
faudrait douze mille francs par an ; j’en abandonne- 
rais six à mon fils, j’en garderais six. Avec les deux 
mille francs de ma ferme, mon unique revenu , cela 
m’en ferait huit, bien modique existence, mais que 
je préférerais à celle que j’ai en ce moment. Voilà 
pourquoi je me serais trouvée heureuse de dévouer 
les huit ou dix années qui me restent à un des prin- 
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ces ou à un établissement. Je vous dis tout, madame, 
comme à ma fille chérie, et vous me permettez ce 
titre. La Providence a envoyé la famille impériale 
chez moi ; je lui ai voué amour, respect , ce n’est pas 
pour que je sois plus malheureuse en 1806 qu’en 95, 
et je sais que cette opinion est dans votre ame. Voilà 
ce qui me fait patienter. 

Ma lettre en était à ce degré , lorsqu’hier matin , 
chez ma nièce , où j’étais allée coucher, j’ai été forcée 
de suspendre pour nous rendre au déjeuner de Sa 
Majesté. Je l’ai trouvée en parfaite santé et même 
engraissée ; elle a été parfaitement bonne pour moi, 
m’a entièrement rassurée sur mon avenir, et j’ai osé 
lui dire que le public n’étant plus le souverain, je ne 
pouvais me trouver heureuse en servant le public; 
elle a daigné sentir parfaitement mes motifs, et a 
ajouté à la tranquillité que vos bontés me donnent 
déjà. Combien Sa Majesté m’a dit de choses touchan- 
tes sur ce qui peut manquer à votre bonheur ! Tâchez, 
madame, de ne rien omettre de ce qui peut rendre 
votre intérieur agréable , en faisant tout ce qui peut 
plaire au roi. Bonheur intérieur, c’est le seul; Votre 
Majesté le pense de même. Souvent il a besoin d’être 
obtenu par des soins, mais il en donne la récompense. 
Le prince Napoléon a eu aussi grande part à la con- 
versation de l’impératrice ; elle en fait le plus grand 
récit. Enfin Sa Majesté a daigné faire à table l’éloge 
de mon Adèle, et il vous est facile, madame, déjuger 
combien j’ai joui. — Ma lettre est bien longue et bien 
écrite avec cet abandon qu’inspirent des bontés ccr- 
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taines, mais qui amène trop de négligence; j’ose en 
espérer le pardon. 

Il paraît qu’une princesse impériale aurait besoin 
de bons avis , et malheureusement elle est avec une 
personne hérissée de vieux préjugés : je le savais bien, 
mais cela me paraît connu par d’autres que par moi. 
Elle serait plus capable de penser sur la nouvelle dy- 
nastie comme les gens qui l’ont vue se placer avec 
regret parmi eux, et combien cela est dangereux! 
Elle en paraît mécontente , m’accordant quelquefois 
l’honneur de ses lettres , et je lui réponds tout sim- 
plement : « C’est une jolie fleur dont vous ne voulez 
u pas attendre le fruit. » Je vais dans ma correspon- 
dance écrire de temps en temps à la princesse pour 
lui donner des conseils ; je suis sûre qu’elle ne fera 
jamais aucune étourderie , mais je ne puis m’empê- 
cher de craindre toujours , même les plus innocentes. 
Qui a vécu près de la reine Marie- Antoinette doit les 
redouter, et en frissonner par amour pour les jeunes 
princesses. Ah ! que ses malheurs leur servent de le- 
çon! J’ose l’affirmer, sa conduite était bien loin de 
ressembler aux fautes que les enfantillages qui lui 
échappaient faisaient supposer; mais au bal, à la 
chasse , aux promenades du bois de Boulogne , elle 
montraitdes engouemens qu’elle exprimait hautement 
pour tel ou tel seigneur, qui n’était nullement admis 
chez elle, mais que les malins courtisans supposaient 
l’être. Quand une jeune reine se compromet publi- 
quement par un mot léger, connaissant la pureté de 
sa conduite , elle ne croit pas avoir couru tant de ris- 

t. i. „ _ 32 
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que»; mais les méchans , et simplement les indifîérens 
malicieux, jugent ce qu’ils ne peuvent voir sur ce 
qu’ils ont vu , et de là cette perfide renommée , qui 
use essentiellement ses trompettes pour les grands , 
s’en va semer des bruits injustes qui, malheureuse- 
ment , préparent les crayons de l’histoire . Je sais que 
les innocens plaisirs entraînent le jeune âge; mais 
dans un cœur bien né , dans une personne placée au 
premier rang, l’amour de la gloire me paraît une 
passion bien plus louable que l’amour du volage plai- 
sir qui s’use si vite et ne laisse que des regrets. Ce 
n’est pas à Votre Majesté que j’aurais tout cela à dire 
si ce n’était relatif à une personne de la famille impé- 
riale, et amené par la facilité d’écrire trop vite; la 
reine Hontense sera toujours citée pour ses vertus et 
ses grâces ; elle sait que l’histoire attend son nom à 
la suite du plus étonnant des héros , et à côté d’un 
roi qui développe tous les jours la plus touchante et 
la plus grande humanité ; et le prince Napoléon en- 
trera dans le monde avec la renommée de ses père et 
mère d’une manière à faire tout attendre de ses qua- 
lités. 

Pardon mille fois, madame, pour une si longue 
lettre. J’ai su qu’ailleurs on avait épilogué sur mon 
style , souvent trop négligé ; mais c’est que mon esprit 
ne gêne pas assez mon cœur; si je voulais faire du 
style, propre, pincé, sec et méthodique, peut-être 
y réussirais-je. Dans l’art d’écrire correctement et 
avec un abandon parfait , il n’existe qu’un seul vrai 
modèle, madame de Sévigné. Certes, je n’ambition- 


Digitized by Google 



379 


nerais son talent que pour peiudre à Votre Majesté 
mes sentimens , comme elle exprimait les siens à sa 
fille; mais j'en sens trop la difficulté , et je me borne 
à sentir tout ce que je ne saurais peindre. 

Il ne me -reste plus de papier pour mettre aux 
pieds de Votre Majesté l'expression de mon plus pro- 
fond respect. 


LETTRE CXLV11I. 


A S. M. LA RUINE DE HOLLANDE. 


19 février 1807. 

Madame, 

Je n'exprimerai pas comme je le sens toute l'im- 
pression que m'ont faite les bontés de Votre Majesté 
pour moi 1 ; la lettre de l’abbé Bertrand’, que j’ai re- 
çue hier, me les a communiquées avec fidélité ; il a su 
que tout en était précieux à me transmettre. Jamais 
je n'ai douté un seul instant des sentimens que Votre 
Majesté a daigné m’accorder. L'enchaînement des 
circonstances a seul agi contre moi depuis près de 
trois ans. Puis-je et.dois-je oublier un seul instant de 


1 La reine de Hollande lui avait accordé une pension. 
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ma vie que le premier projet de notre auguste empe- 
reur a été , ainsi que celui de l’impératrice, de m’at- 
tacher à l’éducation des enfans de la princesse que je 
chérissais au-delà de toute expression? Mais une cé- 
lébrité de faveur intérieure dans l’ancienne cour m’a 
laissé des jaloux, inévitables dans cette position, et 
pour faire connaître un établissement qui me retirait 
de la misère , il a fallu se livrer encore à un autre 
genre de célébrité; c’est trop, beaucoup trop , pour 
un être qui aurait demandé pour unique grâce au ciel 
de vivre environné des siens , et de n’avoir que la 
renommée que La Rochefoucauld accorde aux hon- 
nêtes femmes , c’est-à-dire celle « qui ne passe pas son 
quartier. » Le résultat des haines qu’attire le danger 
d’être souvent citée a mis entre la belle ame du roi 
de Hollande et moi de ces gens qui empêchent les 
caractères d’être vraiment connus. Je l’ai senti, et 
j’ai dû me condamner à vivre loin de l’être que j’ai- 
mais si sincèrement, et que je n’aurais pas aimé de 
manière à lui taire toutes les vérités que mon âge et 
mon expérience auraient pu me faire juger néces- 
saires à sa jeunesse et à son bonheur. Personne ne 
sait mieux que vous , madame , s’il est dans mon ca- 
ractère de flatter, puisque je me permets , sans la 
moindre réserve , toutes les réflexions qui peuvent 
vous intéresser. Cette confiance , madame , est auto- 
risée parvos vertus mêmes. Quand la puissance n’aime 
plus la vérité, ou commence à la regarder comme 
rabâchage , elle est bien près de s’égarer : il en est 
de même de la jeunesse. J’ai donc beaucoup souffert 
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individuellement depuis trois ans, non seulement par 
les procédés que quelques personnes se sont plu à 
avoir avec moi , mais par la baisse de mon revenu. 

Il est vrai que j’ai déjà éprouvé une indemnité bien 
grande pour ces petits désagrémens par la place ho- 
norable d’auditeur accordée à mon fils ; mais , comme 
si un mauvais génie s’attachait à diminuer mes jouis- 
sances , mon revenu , qui était très suffisant lors de 
sa nomination , a baissé par l’effet de la guerre et des 
souffrances des villes de commerce. Les sévères me 
diront à cela que j’ai fait trop de dépense pour lui ; 
mais j’ai dû, justement à cause de l’honneur personnel 
que l’empereur m’accordait , présenter mon fils dans 
le monde d’une manière égale , pour la tenue , à l’éclat 
de ses collègues et à l’honneur de paraître à la cour : 
je l’ai cru , au moins , et il n’a rien fait sans mon con- 
sentement; c’est que tout simplement Paris, avec un 
cabriolet, un domestique , un jockey et les vétemens 
tels qu’on doit les avoir, est fort cher. J’attendrai ce 
que Sa Majesté l’empereur prononcera en ma faveur, 
et, après tout ce que Votre Majesté lui a écrit de 
touchant sur l’intérêt qu’elle daigne m’accorder, 
j’ose espérer un sort et un brevet qui me donne un 
titre honorable dans le monde. 

Si je rassemblais mon arriéré , je me trouverais en 
ce moment trente mille francs de dettes , et c’est la 
totalité de ce que je possède. Si la paix venait, puis- 
samment secondée par les suffrages constans de Vos 
Majestés, la maison de Saint-Germain irait parfaite- 
ment. Je n’ai eu que dix-huit mois de paix sur douze 

32 . 
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années d’établissement , et ce bienfait si grand et 
dont les effets frapperont tous les jours les yeux de 
Votre Majesté, qui n’en a jamais joui, nous le de- 
vrons à l’esprit sublime et à la magnanimité de notre 
empereur. Gomme il est de mon intérêt de ne pas 
laisser tomber une maison qui m’a donné tant de pei- 
nes et causé tant de dépenses, je viens de faire réim- 
primer un prospectus qui ne laisse aucun doute sur 
Jes articles les plus intéressans , la religion et la sim- 
plicité de la mise. Je puis assurer à Votre Majesté que 
l’instruction est plus forte que jamais. M. Isabey m’a 
ramené ses filles , qu’il m’avait reprises par chagrin 
de ce qu’elles n’avaient pas ëu de prix. Il donne plus 
que jamais ses soins à la partie du dessin. M. Carbonel 
remplacera M. Plantade. J’ai pensé , madame , que les 
familles catholiques hollandaises , très rassurées sur 
l’article qui les touche si essentiellement, et désirant, 
avec une cour française , que leurs filles soient habi- 
tuées à parler facilement notre langue , pourraient 
m’envoyer des élèves. J’ai jlbnc fait passer de nou- 
veaux prospectus à M. l’évêque de Graves , aumônier 
diu roi et très aimé des catholiques, et à M. l’abbé 
Bertrand. Quelles que soient les bontés de Votre Ma- 
jesté pour moi, je ne me permets pas de lui en en- 
voyer; mais je les mets sous le couvert de Louise 
Cochelet, sa lectrice, et la reine, en parlant de ma 
maison , saura qu’elle en a. 

Je suis enchantée d’Éliza de Courtin 1 : depuis 


* Depuis mariée à M. Casimir Delavigne. 
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quelque temps ses progrès surprennent tout le monde, 
et elle n'a que quinze ans ; deux ans de plus , et elle 
écrira, comptera, lira comme un ange, dessinera à 
merveille , jouera bien de la harpe et chantera aussi 
bien ; elle travaille très bien à l'aiguille et a une ému- 
lation que je n’ai pas encore rencontrée , pour l’éga- 
lité avec laquelle elle la porte sur tous les objets ; 
Votre Majesté en sera bien contente, mais il lui faut 
deux ans pour que talens, instruction, raison, tout 
soit mûri. 

Voilà, madame, mes deux projets soumis à Votre 
Majesté; j’attends à présent que les événemens dispo- 
sent de moi. Mon Adèle arrive, et enfin son sort me 
paraît fixé. J’espère que M. de Broc en est toujours 
aussi sérieusement occupé ; c’était le motif qui ipe 
faisait le plus pencher vers cet établissement; il me 
paraît en tout très convenable, malgré le peu de for- 
tune. J’irai à Paris dimanche , et je serai plus instruite 
des détails. 

Hier, le Moniteur contenait encore des victoires 1 ; 
quelle grandeur Sa Majesté prépare à la France ! Quel 
bonheur de vivre sous son empire, quand il aura 
réalisé ses vastes projets ! Quel bonheur particulier 
j’éprouverai aussi , madame, quand je ne parlerai plus 
à Votre Majesté que de mon respect, de mon éternel 
attachement, et que je ne l’occuperai plus de mes 
iutéréts ! 


■ La campagne qui se termina le il\ juin par la bataille de Fried- 
land , et le 7 juillet par le traite de Tiisitt , venait de s’onvrir. 
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Je suis , avec le plus profond respect , madame , de 
Votre Majesté, la très humble, etc. 


LETTRE GXLIX. 


A S. M. LA BEIKE DE HOLLANDE. A LA HAYE. 


4 mars 1807. 

Madame , 

t Pour voir mon Adèle et embrasser cette chère en- 
fant qui répond en tout à ma tendresse et à nies vœux 
pour elle , je suis venue hier de Saint-Germain en 
passant par Marly , par Saint-Cloud , par le bois de 
Boulogne, car la rivière était à quatre pieds sur la 
chaussée de la machine ; on m'aurait dit de me rendre 
à Paris par Chartres, que je serais partie de même. 
Hier, toute la famille a dîné chez ma nièce Eglé avec 
M. de Broc ; il aura vu que c'était là notre grande fête, 
notre plus grand bonheur, et combien l'on rendait à 
ses qualités distinguées et au vœu dont le roi veut 
bien honorer cette union , en lui remettant un des 
objets les plus chéris de cette famille. J’ai trouvé 
M. de Broc très bien de toute manière; sa personne 
ne m’était pas inconnue , mais je ne sais comment , à 
Saint-Leu , je m'étais persuadé qu'un autre aide de- 
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camp de Sa Majesté était M. de Broc , ce qui m'avait 
toujours présenté ce futur neveu sous d’autres traits. 
Tout est parfaitement d’accord dans ce mariage , et 
peut-être beaucoup trop dans l’article de la fortune , 
car il paraît qu’au moment de stipuler pour le con- 
trat, la position du grand-maréchal sera trop au-des- 
sous de ce qu’elle doit être pour le rang et l’ordre 
qu’il tient dans le royanme ; mais cet inconvénient 
peut disparaître par les bontés de Vos Majestés, et 
je persiste toujours à dire et à penser que rien n’est 
plus conforme à la situation des deux époux auprès 
de Vos Majestés que la réunion qui va s’opérer de 
deux êtres qui leur sont si entièrement et si égale- 
ment dévoués. 

Je reste encore deux jours près d’Adèle et de mes 
$ 

nièces. Eglé est occupée d’une répétition ; elle a un 
petit rôle dans une petite pièce que la princesse Ca- 
roline fait jouer pour la fête de Sa Majesté. Elle fait 
une vieille mère Boby , et si elle veut s’en tirer avec 
gaîté , quoique le rôle ne soit pas agréable , elle peut 
y mettre de l’agrément; d’ailleurs ce n’est pas son 
but : servir le projet de la princesse et saisir une 
occasion d’exprimer à Sa Majesté une partie du res- 
pect et de la reconnaissance qu’elle lui doit à tant de 
titres, est la chose qui lui convient dans cette circon- 
stance. Votre Majesté est bien bonne de serrer mes 
lettres elle-même; l’idée d’une correspondance ne se 
soutient qu’avec la permission d’écrire sans art, sans 
apprêt, d’écouter le cœur et peu l’esprit, ou la pré- 
tention d’esprit; mais çn rejetant l’amour-propre , il 
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ne s’éloigne jamais assez pour ne pas donner le désir 
de n’avoir d’autre juge que celui dont la bienveillance 
et l’amitié rassurent entièrement. J’ose espérer aussi 
que Votre . Majesté daignera continuer de temps en 
temps à me donner par écrit des preuves de cette 
bonté et de cette amitié dont je suis si glorieuse et si 
touchée. 

M. de Broc m’a fait grand plaisir en me disant 
qu’avant de savoir que Charles de Guay fût mon pa- 
rent, il l’avait distingué comme bon sujet, et que 
tout ce qu’il avait recueilli sur ma famille hollandaise 
était très à son avantage. Combien je m’estime heu- 
reuse d’avoir à recommander à Votre Majesté des 
sujets dignes de la bonté de leurs souverains. 

Je suis avec le plus profond respect,, madame , de 
Votre Majesté , la très humble , etc. 


LETTRE CL. 


A S. M. LA REINE DE HOLLANDE. 


ai mars 1807. 

Madame , 

* 

L’abbé Bertrand aura déjà parlé à Votre Majesté 
de toute ma sensibilité, de toute ma reconnaissance ; 
elle doit sentir qu’il me faut une grande vertu de pa- 
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tience et de résignation pour taire encore quelque 
temps les marques touchantes de ses bontés, mais je 
senfe bien cependant en ce moment, comme dans plu- 
sieurs circonstances de ma vie , qu’un sentiment in- 
time peut souvent suffire à la tranquillité de l’ame 
ou à la satisfaction. 

Au moment où Sa Majesté crée la maison de la Lé- 
gion-d’Honneur, s’occupe de l’instruction des filles, 
où ce qu’il a daigné dire de ses projets sur moi a cir- 
culé , non seulement en Europe, mais même en Amé- 
rique, d’où mon frère m’a écrit pour me féliciter, ne 
dois-je pas espérer qu’il trouvera dans sa sagesse et 
dans sa justice les moyens de m’employer. Que la 
bonté de Votre Majesté ne s’alarme pas sur les em- 
barras que j’aurais ; je ne redouterais que les fausses 
vues des intermédiaires , mais je trouverais un appui 
dans la justice de l’empereur et dans l’ancienne amitié 
du maréchal Duroc. Ma santé est excellente, et je me 
glorifierais d’être encore utile. Si l’empereur daigne 
me traiter autrement , sa récompense est un titre si 
honorable que je dirigerai autrement mes vues pour 
jouir de mon bonheur; mais alors ma retraite aura 
besoin d’être honorée par des traitemens qui me ran- 
gent sur la ligne où vos bontés ont placé les miens. 
J’ai donc osé prier Votre Majesté de me permettre 
d’attendre le moment de faire connaître tout ce qu’elle 
fait pour moi , espérant avoir à y ajouter ce que j’ob- 
tiendrai de mon souverain. 

Je n’occuperai plus Votre Majesté de tout ce que 
j’ai à souffrir depuis que les rangs sont rétablis, ce 
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serait retomber dans d'ennuyeux récits , qui mènent â 
> de blâmables délations; mais réellement mon cœur, 
mes sentimens , tout en moi sent le besoin d'être , non 
vengée, ce mot est trop amer, mais indemnisée des 
dégoûts que j'ai dus à l'orgueil ou à la sottise. Les 
anciens rangs étaient établis sur la noblesse , admise 
à tels ou tels avantages , en datant ou devant dater 
d’une manière précise de telle ou telle époque ; au- 
jourd'hui , les services utiles ou glorieux , l'attache- 
ment du souverain , ou ses bontés , accordent égale- 
ment à celui qui compte des aïeux, et à celui qui 
présente ses services ou ses vertus; la dignité n’en 
est pas moins convenable , mais en vérité la sotte 
marque sur les moindres nuances aurait dû être pro- 
scrite d’un régime si sage, puisqu'on risque d'offenser 
aujourd'hui qui aura demain les prérogatives sembla- 
bles à celles sur lesquelles on s'appuie pour l’offense. 
Les plus terribles exemples continuent à faire le mal- 
heur des hommes sans servir à les rendre sages! Me 
voici insensiblement tombée dans la morale , et je ne 
voulais entretenir Votre Majesté que de mes senti- 
mens , mais elle me pardonne des conversations en 
lettres ; elle veut bien même les aimer de cette ma- 

9 

nière. On m’assure qu’Eglé a joué à ravir son petit 
rôle de vieille , chez Sa Majesté, le jour de sa fête. Je 
sais au moins qu’elle avait le projet d’y mettre tout le 
soin et le zèle qui pouvaient lui servir à exprimer ses 
• sentimens. 

Je suis avec le plus profond respect, madame, de 
Votre Majesté , la très humble , etc. 


Digitized by Google 



389 


LETTRE CLI. 


A S. M. I.A REINE DE HOLLANDE. 


2 avril 1807. 

Madame , 

M. Séuégra a dit à mes nièces qu’à son départ de 
La Haye, Votre Majesté s’était blessée à la jambe et 
restait dans son appartement. Quel est ce mal de 
jambe? Quelle est cette indisposition? Daignez, ma- 
dame , me faire écrire par mademoiselle Cochelet ou 
par l’abbé Bertrand ; vous connaissez , madame , mon 
cœur et ma tête , ils me tourmentent quelquefois sur 
les choses qui peuvent intéresser mon sort , mais ne 
me laissent pas un moment de repos sur celles qui 
concernent le3 êtres qui me sont chers , et Votre Ma- 
jesté sait , j’ose le croire , à quel point je suis attachée 
à sa personne. 

J’ai reçu , hier , une lettre de M. Auguié , qui me 
mande que M. de Broc est parfaitement le gendre que 
je pouvais lui désirer; son caractère, son extérieur, 
tout nous convient à tous. Le roi m’a donné une 
grande marque de bonté en désirant cette union , et 
vous avez eu parfaitement raison dans toutes les choses 

que vous m’écrivez à ce sujet. Voilà un aveu qui m’a 
T. I. 33 
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charmée , non seulement parce que le faible de notre 
sexe est d’aimer à avoir raison , mais parce que j’y 
vois la garantie du bonheur de mon Adèle. Ce qui me 
charme aussi est de penser qu’une de mes nièces aura 
l’avantage de prouver sans cesse à Vos Majestés l’atta- 
chement et la reconnaissance de sa famille. Il était 
affligeant pour mon cœur qu’elles fussent toutes heu- 
reuses par Votre Majesté et loin d’elle. Le plus doux 
spectacle pour la puissance est celui des heureux que 
l’on fait, car une fois arrivé au rang suprême il ne 
peut donner de véritable bonheur que par celui des 
peuples et des personnes auxquelles on accorde de 
l'amilié; et qui mieux que Votre Majesté aura mérité 
de semblables jouissances? 

On ne parle que robes , linge , couturière , chez 
la maréchale Ney. La tante Panuelier et la tante Rous- 
seau font les courses du matin. Alexandçine 1 a voix 
délibérative dans ce conseil ; je me fais raconter, par 
exemple , que la robe du jour sera en tulle uni sur 
une robe de salin blanc garnie en fleurs d’orange. 
La maréchale Ney fait arranger le rez-de-chaussée de 
son hôtel pour sa sœur. Il paraît que le mariage sera 
de samedi en huit. Quand pourrai-je terminer ma bien 
pénible carrière par un mariage heureux pour ce fils 
unique pour lequel j’ai tant fait? Ce sera quand il 
aura une place , et j’ose espérer que sa conduite la 
lui méritera des bontés de l’empereur. Son emploi 
d’administrateur des postes , quoique provisoire , le 


* Madame Lambert , nièce de madame Campan. 
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met dans le cas de bien connaître la marche de cette 
administration , et cela me lait naître de l’espoir. 

La maison de la Légion -d’Honneur s’établit ; il s’y 
place des filles de généraux de divison , de préfets : 
si j’étais condamnée à ma position , elle en éprouve- 
rait une perte réelle ; mais je m’endors à la fin de mes 
monotones journées en repassant dans ma tête et 
dans mon cœur toutes les bontés de Votre Majesté. 
J’avais peur que Votre Majesté n’eût écrit à l’empe- 
reur dans un moment peu opportun , mais puisqu’il 
nomme bien des petites filles pour ses maisons , au 
milieu même du bruit des camps , pourquoi trouve- 
rait-il déplacé que Votre Majesté lui parlât de cette 
personne qu’il avait désignée pour élever les princes , 
puis pour former un établissement , et qui enfin a eu 
le bonheur et l’honneur d’élever la reine de Hollande 
et les deux Grandes -Duchesses ! Voilà ce que je me 
dis pour calmer mes esprits et m’aider à supporter 
tout ce que je supporte. Je me répète sans cesse que 
ces mots de l’empereur à Votre Majesté : a Soyez 
tranquille sur le sort de votre institutrice... » ne peu- 
vent manquer de porter leur fruit, et ma confiance 
renaît. Surtout , madame , donnez-moi , ou faites-moi 
donner de vos nouvelles ; ne me laissez pas inquiète 
sur votre santé. Madame Villeneuve doit être près de 
Votre Majesté ; elle a un ensemble bien aimable , bien 
doux. Cette petite personne que j’élève à Votre Ma- 
jesté 1 est d’un caractère qui attache beaucoup, je lui 


\ 


* Mademoiselle de Courtin. 
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voudrais deux ans de plus ; ce sera une femme très aima* 
ble et très vertueuse. Quelque chose qui m’arrive , je la 
garderai au moins très souvent près de moi , car elle 
prête à une éducation très sensée et très raisonnable. 
Jamais bienfait n’aura été mieux placé, etil n’y aura 
chez elle ni idées d’amour, ni idées d’établissement ; je 
la forme à attendre sur cela la volonté de Vos Majestés, 
comme une fille bien née attend celle de ses parens , 
et Adèle me servira de preuve. Lorsque je trouve mes 
élèves disposées à la raison , je sais leur faire envisager 
ce moment comme trop important pour en faire l’objet 
de vœux déplacés , puisque l’on choisit toujours fort 
mal lorsqu’on est sans expérience. 

J’ai eu l’honneur d’aller déjeuner à la Malmaison; 
l’impératrice a été parfaitement bonne pour moi ; mais , 
madame, je n’ai plus d’amis là , pas même dans quel- 
ques unes de mes anciennes élèves. Les avantages 
faits à mes nièces m’ont procuré bien des jaloux, car 
Votre Majesté ne me connaît pas le plus léger tort 
avec mes élèves , et sait qu’il y en a qui me doivent 
beaucoup. Ah, les cours ! rien ne peut dontles changer, 
et l’avantage d’y être connu et estimé des souverains 
est donc payé par les dangers de se voir des ennemis 
sans les avoir mérités ! Je crois cependant que le 
caractère bien prononcé du prince peut garantir les 
objets de ses affections , ou seulement de ses bontés , 
premièrement en ne distinguant qu’avec le temps et 
après avoir éprouvé les caractères , en se garantissant 
des engouemens , en rendant à toutes les charges ce 
qui leur est dû , et en ne se prêtant jamais aux petits 
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sarcasmes ou aux critiques , même les plus légères ; 
car pour se -mettre à son aise, on sonde l'opinion 
du souverain , et si le courtisan le voit sourire sur un 
ridicule bien donné , sur une petite anecdote , il ne 
croit plus à l'amitié du prince et multiplie ses attaques, 
s'il a quelque projet fâcheux contre l'individu qui lui 
portait ombrage. Il est aussi très funeste aux gens , 
qui souvent sont fort éloignés d’attendre de pareils 
revers après que le prince en a fait publiquement 
l’éloge , de les abandonner successivement à la jalousie 
que cet éloge même a fait naître. 

Voilà des réflexions que vingt-quatre ans de séjour 
dans l’intérieur d’une cour m’ont donné le temps 
de faire. Je ne croyais pas , il y a huit ans , en revoir 
une j l’empereur était alors en Égypte ; je ne croyais 
pas la revoir formée de toutes personnes qui dai- 
gnaient m'accorder leurs bontés , et je n’aurais pas 
cru revoir une seconde fois absolument le même 
tableau. 

Votre Majesté me permet toutes ces réflexions ; 
c’est uniquement pour jouir toujours du bonheur de 
converser avec elle. Que je serais heureuse si l’empe- 
reur répondait favorablement aux bontés de Votre 
Majesté pour moi! quel jour ce serait dans ma vie! 
mais qu’elle jouissance intérieure que celle de vos 
bontés , madame ! vous me pardonnerez d’attendre 
avec une patience pénible le moment de pouvoir en 
tirer, non vanité, ce mol est au-dessous de mes 
sentimens et de mon cœur, mais une gloire bien légi- 
time. 

33 . 
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Je suis avec le plus profond respect , madame , de 
Votre Majesté, la très humble, etc. 


LETTRE CLll. 


A S. M LA REINE DE HOLLANDE, A LA HAYE. 


Madamk , 


io avril 1807 


Demain , entre midi et une heure , mon Âdèle aura 
changé de nom , et je vois à tout ce qui caractérise 
M. de Broc , à tout ce qui accompagne ce moment 
important de sa vie , qu'il doit lui assurer un constant 
bonheur, au moins autant que les faibles yeux de 
l'humanité peuvent le prévoir. Je crois que la béné- 
diction nuptiale sera donnée dans la chapelle du roi , 
rue de Cérutti ; comme il n'y aura absolument que la 
famille, la porte cochère fermée, la mariée sera à 
l'abri des regards de tous les amateurs de cérémonie, 
et de plus, je vois qu’elle attache une idée de senti- 
ment à voir son engagement béni dans le palais même 
de ceux à qui elle doit son bonheur. 

Mon fils regrettera bien de ne pas voir marier sa 
cousine Adèle; mais il est à son devoir, et j’ai la con- 
solation d'entendre dire qu’il se conduit bien , et jus- 
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tifie les bontés de Vos Majestés et mon extrême 
tendresse. Rien ne peut me soulager au monde comme 
le bonheur d’écrire à Votre Majesté ; tout le temps 
que ma plume trace successivement et les expressions 
de mes craintes et celle de ma reconnaissance , à 
cette idée que tout cela est confié à un cœur si sen- 
sible , qui a daigné m’y conserver une place si hono- 
rable , les larmes ne quittent point mes yeux , et 
mon oppression est soulagée quand je termine en lui 
exprimant et ma vive tendresse et ce profond et 
bien sincère respect dont je suis pénétrée pour elle. 

Lettre de madame de Broc à Sa Majesté la reine de 

Hollande. 

io avril 1807 

Je vous envoie la lettre de ma tante , ma chère 
Hortense , ses chagrins sont suspendus par le plaisir 
de me voir mariée , mais vous sentez , je suis bien 
sûre, combien sa position est affligeante. Occupez- 
vous d’elle , ma bonne Hortense , vous me rendrez 
bien heureuse. — Je viens de recevoir à l’instant ma 
corbeille; il n’y a rien de plus joli ; je n’ai qu’un seul 
chagrin , qui est de penser à tout l’argent qu’elle a 
dû coûter. Adieu , Hortense ; c’est demain le grand 
jour, vous penserez à moi , n’est-ce pas ? 

Adèle Auguié. 


Digitized by Google 



.396 


LETTRE CLIIÏ. 


A S. H. LA HEINE UE HOLLANDE, A LA HAYE. 


io mai 1807. 

Madame, 

Od ne peut que pleurer avec Votre Majesté et prier 
le ciel qu'il lui accorde toute la force et toute la vertu 
nécessaire pour soutenir un de scs coups les plus 
cruels ; j’ose l’invoquer du fond d’un cœur tout à vous. 
Je viens de Saint-Cloud, j’ai eu l’honneur de voir 
l’impératrice; son cœur maternel est doublement dé- 
chiré : elle pleure l’ange que le ciel a voulu rappeler 
à lui , elle pleure sur la douleur d’une fille si chère. 
Pensez à elle , madame ; que tout ce que vous ressen- 
tez vous rappelle tout ce qu’elle éprouve , et que vos 
sentimens comme fille d’une si tendre mère viennent 
soutenir ce cœur maternel si douloureusement dé- 
chiré. Que de larmes sont versées en ce moment ! Toute 
notre famille est livrée à sa trop juste douleur; Adèle 
est partie , Eglé part. Nous espérons que Votre Majesté 
cédera aux instances de l’impératrice et se laissera 
transporter en France , et dans ses bras ; le roi le 
désire , tout le monde ose l’espérer. J’allais partir , je 
cède aux représentations qui me sont faites; mais 
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c’est avec regret. Le terrible secret de la vie se dévoile 
chaque jour; le voyage le plus heureux y est sans 
cesse arrêté par les plus affreuses tempêtes ; on ne 
peut supporter ces revers que. par l’effort de la raison, 
on ne peut voir adoucir des plaies déchirantes que 
par la main du temps. Je ne veux ni ne dois occuper 
plus long-temps Votre Majesté; mais mettre à ses 
pieds l’expression d’un cœur où elle est placée depuis 
si long-temps et pour le reste de mes jours. 

Je suis avec le plus profond respect, madame, de 
Votre Majesté , la très humble, etc. 


LETTRE CLIV. 


A S. M. LA REINE DE HOLLANDE, A BAGNÉRES. 


Juin 1F07. 

Madame, 

J’apprends par ma bonne Adèle que Votre Majesté 
s’est reposée quelques jours dans la ville de Bordeaux; 
le parfait incognito qu’elle y aura gardé aura sûrement 
empêché les personnes qui y résident et qui lui sont 
sincèrement dévouées de lui présenter leurs hom- 
mages. Cependant bien près de vous, madame, se 
sera trouvée une famille heureuse par vos bontés et 
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parfaitement, reconnaissante, Eiisa * , aujourd'hui 
madame d’Aux , et son père ; ils ne cessent de m'écrire 
sur tout ce qui concerne Votre Majesté. Cette jeune 
Anna Leblond , compagne de Pauline , et qui n'est 
plus un enfaat, réside aussi dans cette ville. Je les 
plains , je sais ce qu'il m'en a coûté de savoir Votre 
Majesté si près d’un séjour où je l’ai possédée cinq 
ans, si près d’un cœur uniquement occupé d’elle, 
sans avoir même la consolation de l’entrevoir. J’ai 
porté envie de bon cœur à la servante d'auberge de 
Nanterre qui a parfaitement reconnu Votre Majesté ; 
au moins a-t-elle vu ses traits! Ma consolation unique 
a été le portrait que je possède dans ma chambre, et qui, 
grâce au talent de mademoiselle Godefroy, est un 
double parfait de celui de Gérard. 

Votre Majesté va voir ces Pyrénées , ces immenses 
barrières de la France , et rien n’est plus délicieux , 
plus imposant à la fois que ces pics à perte de vue et 
ces riantes vallées qui se succèdent dans les pays de 
montagnes. On ne peut de long-temps supporter les 
pays plats. Je regrette que Votre Majesté n’ait pas avec 
elle un paysagiste et un excellent lecteur. J’ai tant 
souffert dans ma vie, qu’il ne m’arrive jamais de re- 
gretter des années et des malheurs passés, cependant 
si j'avais vingt ans de moins et ce talent de lire que 
j’avais porté aussi loin qu’il m’était possible, combien 
il m’eût été doux «ta vous les dévouer ! — Adèle me 
paraissait douter , dans sa lettre de Bordeaux , de 

’ Fille de M. de Lally-Tollendal. 
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l’arrivée du roi et de son mari ; leur présence l’aura 
surprise bien, agréablement. 

La prise de Danlzick 1 amènera sûrement de grands 
changemens dans notre position, et prépare des succès 
encore plus certains. La France , les yeux fixés sur 
6on auguste empereur,, attend véritablement avec 
résignation que la force de son génie ait changé et fixé 
ses destins. Que d’or viendra se répandre dans cette 
même province dont Votre Majesté vient de traverser 
une partie , et ou chaque famille eu ce moment lan- 
guit près de ses récoltes et connaît le triste besoin au 
sein même des richesses i En temps de paix, le mari 
d'Éiisa retire de ses vins, année commune, 50,000 fr., 
et dans ce moment il en possède en tonneaux pour 
100,000 écus dont il ne peut se défaire ; au signal de 
la paix , tout cela prendra la voie des mers. La Bour- 
gogne ne souffre pas autant, ses vins se consomment 
dans l’intérieur ; mais dans ces momens il baisse de 
moitié. 

Je ne sais si Votre Majesté est munie d’une nouvelle 
production de madame de Staël, qui, portant toujours 
son cachet original , a au moins un intérêt véritable 
qui sont les parties descriptives des monumens tje 
l’Italie. Elle a choisi pour héroïne ce qui peut exister* 
de plus exalté en femme , une improvisatrice italienne, 
et pour son héros, le plus mélancolique des Anglais; 
on ne saurait rapprocher de plus parfaits contrastes ; 
mais ce qu’elle dit sur le Forum , sur le Colysée, sur 

1 Le *4 mai. 
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les campagnes de Rome, a cette couleur vraiment 
poétique qui convient à ces lieux , qui présentent en- 
core de grandes beautés, mais dont le sublime tient 
à la seule imagination et aux grands souvenirs de l’his- 
toire. Madame de Staël, dans sa tête poétique, avait 
bien établi de se fixer, malgré les défenses de l’em- 
pereur , très près de Paris , et elle avait choisi la mai- 
son de M. Lefèbre pour être ma voisine; le préfet a 
été forcé de lui montrer des lettres positives du mi- 
nistre Fouché, et de la menacer de la faire conduire 
par la gendarmerie si elle ne quittait le département, 
où , malgré tout ce qu’on avait pu lui dire, elle avait 
acheté près de Pontoise une terre de 50,000 écus. 

Mademoiselle Godefroy fait des progrès surprenans 
dans son talent; elle fait dans ce moment mon por- 
trait avec celui de Pholoé assise sur un canapé f c’est 
sûrement une chose qui étonnera tous les maîtres. 
Votre Majesté lui avait commandé le portrait de ma 
nièce ; veut-elle bien ordonner le paiement de 1 ,200 fr. 
qu’elle m’avait autorisée à lui annoncer? cette somme 
fera grand bien à cette jeune personne qui a eu l’hon- 
neur d’enseigner Voire Majesté, et qui mérite un de 
c^s encouragemens que les princes accordent aux 
Païens. Une chose par laquelle Votre Majesté peut lui 
faire gagner , tout en la formant encore, c’est de lui 
commander les copies des portraits du roi et d’elle, 
que Vos Majestés veulent donner. Copier d’après 
Gérard , c’est s’instruire et travailler à la fois pour sa 
petite fortune de peintre , ce qui n’est jamais très con- 
sidérable. 
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Mademoiselle Elisa de Courtin est charmante, a un 
caractère parfait , et ses progrès sont tout-à-fait à 
son honneur ; son cœur est pénétré de reconnaissance ; 
elle sera sage, vertueuse, comme mon Adèle : Votre 
Majesté pardonne cette comparaison si favorable à ma 
nièce , elle est fondée sur la justice autant que sur ma 
tendresse. Placée près de Vôtre Majesté, Élisa serait 
des années nombreuses sans se marier, qu'elle ne 
donnerait pas le plus léger souci d'intrigue ni d'his- 
toires amoureuses j j’en réponds , et celles qui n’ont 
pas suivi la même route je n'en avais pas répondu. 
Adèle m’a encouragée , madame , et voici encore une 
de mes longues lettres. 

Votre Majesté approuve toujours l’expression des 
sentimens au-dessus de ce que je puis exprimer , et 
ceux du profond respect que je mets à ses pieds. 


LETTRE CLV. 


A S. M. fiA REINE DE HOLLANDE. 


Madame , 

Adèle m’a fait la description la plus agréable des 
courses de Votre Majesté dans ces belles Pyrénées, de 
sa visite au château de Pau, de ce souvenir si doux 

madame CAMPA!,. T. t. 34 


Digitized by Google 


402 


que les habitaos de ces belles contrées ont conservé 
d’un roi bon et brave , et dont l’excessive galanterie 
n’a point terni les grandes qualités ; ce qui prouve 
que les Français et les hommes en général n’exigent 
les vertus chastes que dans les femmes. C’est un équi- 
valent des grands talens et du courage qui ne nous 
sont pas dévolus par la nature ; le repos et le bonheur 
domestique , voilà ce dont nous sommes chargées ; et 
toute personne de notre sexe qui se contente de viser 
aux qualités d’un galant, n’obtient cette dénomination 
qu’avec dérision , parce qu’elle dit qu’elle a tout bon- 
nement cessé d’être une honnête femme. 

C’est toujours un grand malheur pour une femme 
d’avoir une passion , c’est le pire de tous pour une 
reine ; il n’y en a pas d’autre qui lui convienne que 
celle de bien régner. On a été , je crois , je pourrais 
dire je suis sûre, très injuste envers Marie-Thérèse, 
impératrice et reine de Hongrie , mère de Marie-An- 
toinette, en la rangeant parmi les princesses galantes ; 
elle avait à la fois trop d’ambition et trop de piété 
pour tomber dans une pareille embûche ; une anec- 
dote que je vais raconter à Votre Majesté parait af- 
firmer ce que j’avance. 

Marie-Thérèse dans sa jeunêsse était coquette , et 
n’ignorait pas qu’elle était belle et séduisante ; elle 
exerçait l’empire de ses charmes sur les ministres 
étrangers, sur ses propres ministres , et sur toutes 
les personnes dont elle pouvait tirer quelque parti 
avantageux pour les ramènera ses fins; mais elle vi- 
vait fidèlement et bourgeoisement avec le respectable 
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empereur François, qu'elle chérissait, et dont elle 
eut douze enfans : ce n'est point la conduite d'une 
femme galante. Elle embrassa un jour le maréchal 
Down , rapporté dans sa litière grièvement blessé ; 
mais qui ne reconnaît dans cet élan la grande marque 
de bienveillance et de gratitude d’un souverain plutôt 
que les faveurs d’une femme? MM. d’Asfeld, d’Ha- 
genwitz etColloredo étaient ses ministres favoris dans 
les beaux jours de sa jeunesse et de sa gloire ; ils 
étaient aimables et d’un extérieur agréable; ils se mi- 
rent un jour en tète que leur souveraine pourrait 
éprouver pour l'un des trois plus que de l’estime et 
de la confiance , et ils étaient convenus que , sacri- 
fiant leur vanité à leur ambition , le favorisé ne serait 
point jalousé par les deux autres, et s’occuperait de 
leur fortune. A l’issue du conseil Marie-Thérèse cau- 
sait familièrementavec ses ministres, qui, pour amener 
un dénouement conforme à leur projet, mettaient sou- 
vent sur le tapis des anecdotes de reines qui avaient eu 
de tendres penchans pour leurs sujets , et Catherine 11 
ne fut pas sans doute oubliée. Marie-Thérèse pénétra 
le motif de ces entretiens qui revenaient souvent sur 
le même sujet, et leur dit d’un air très calme : « Ces 
« faiblesses-là ne m’étonnent pas, elles sont dans 
« la nature; je pourrais avoir le malheur d’en être 
« atteinte comme une autre ; un de mes sujets pour- 
« rait faire sur moi une impression trop forte ; mais 
« malheur à lui , ajouta-t-elle en élevant la voix , s’il 
a s’en apercevait; il serait perdu . » Le triumvirat 
frappé de terreur eut peine h garder contenance ; et 
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jamais à l’avenir la conversation ne tomba sur les 
aventures galantes des têtes couronnées. 

Je voulais parler à Votre Majesté du château de 
Pau seulement , et voilà que ce souvenir historique a, 
comme un ressort, fait partir une foule d’idées ac- 
cumulées dans ma tête pendant vingt-huit ans de 
séjour dans les cabinets des princesses ; puissent-elles 
au moins intéresser Votre Majesté; elle n’a pas be- 
soin d’y puiser des leçons, elle dont l’âme calme et 
tranquille est à l’abri des passions , et dont la dignité 
modeste tiendra toujours loin d’elle tout ce qui n’est 
pas fait pour approcher de la femme la plus respectée 
en Europe. C’est donc raconter des tempêtes et des 
naufrages à celle qui n’a jamais pour son bonheur 
quitté le port; mais on n’en aime pas moins les récits 
et les événemens de grands voyages. 

Je viens de lire l’histoire des Amours de Henri IV 
en trois volumes , et vraiment, du côté de la galan- 
terie , il ne mérite pas trop d’éloges : faiblesses , em- 
portemens, infidélités, on peut tout lui reprocher sur 
ce point; mais quelle puissance que celle obtenue 
par la valeur et par la bonté ! il avait aussi une cer- 
taine popularité noble, qu’un grand caractère obtient 
plus aisément qu’un autre, parce qu’il craint moins 
de se compromettre ; il parlait assez au peuple , et 
quand c’est avec une mesure juste, le peuple est ravi de 
posséder quelques paroles d’un souverain ; mais il faut 
que cette bonté soit accompagnée de grandes qualités 
pour qu’il en soit pénétré' et non porté vers la fami- 
liarité; enfin s’il est difficile d’obtenir un suffrage 
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général , un amour vif et durable de la part des peu- 
ples que l’on gouverne , Votre Majesté a vu que c’était 
un sentiment bien toncbant, bien durable , bien fait 
pour être l’ambition d’une grande ame : vivre dans 
l’avenir par ses vertus et le bien qu’on a fait, n’est 
point une chimère , ou si c’en est une , elle est aussi 
douce que louable , et c’est sûrement la seule immor- 
talité qui existe. Avec de grandes destinées il ne faut 
pas se faire trop philosophe ; on ne peut pas dire tout 
ce qui console dans la médiocrité : « Que suis-je? Six 
mois après que je ne serai plus on ne pensera plus à 
moi.... » Non on est inscrit à jamais au temple de mé- 
moire. Quelle page en titre y remplira le nom immortel 
de Napoléon! Pour cette fois, les Parisiens sont sortis 
de l’apathie dans laquelle ils étaient tombés depuis 
leurs fureurs révolutionnaires j avant-hier les pétards 
partaient de toutes les portes de boutiques ; l’illumina- 
tion était générale et faite d’enthousiasme, on s’embras- 
sait, on chantait, on riait; voilà ce peuple rentré dans son 
caractère comme dans ses devoirs ? quelle main, quelle 
tête , quelle ame il a fallu pour cela ! Dieu seul pou- 
vait leur envoyer l’être unique fait pour les rendre 
au bonheur et à la soumission. 

Je ne puis m’empêcher de conter à Votre Majesté 
un mot naïf d’une pensionnaire qui , tout occupée 
d’apprendre l'Histoire de France, entendant sans 
cesse lire les bulletins qui contenaient toutes les mer- 
veilleuses victoires de cette campagne , s’écria avec 
un sentiment de compassion pour les élèves futures : 
« Ah ! les pauvres petites qui viendront après nous , 

34 . 
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« que de cahiers à apprendre ! » C’est bien assuré- 
ment voir les choses avec les yeux de son état. 

Votre Majesté veut bien aimer mes longues lettres, 
et cette communication , à la fois douce et si honora- 
ble pour moi, me retrace mon ancien bonheur, ou 
plutôt me fait revivre en me persuadant qu’elle 
m’aime encore un peu. Ma santé n’est pas bonne en 
ce moment, j’ai perdu mon sommeil de nuit, je m’as- 
soupis dans le jour; je suis dans la position la plus 
pénible après les grands malheurs, celle de l’incerti- 
tude sur mon sort. D’ici à huit jours, l’empereur aura 
nommé pour Ecouen ; les uns disent toujours une 
abbesse, c’est ce que j’appréhenderais le plus, les 
opinions, ou plutôt les intrigues religieuses ayant de 
l’influence, car pour les opinions je ne vois pas que 
l’on devienne trop dévot ; notre empereur, cependant, 
ne se laisse guère influencer, et dans ce cas il aurait 
jugé que cela rendrait la chose plus noble, plus im- 
posante. D’autres nomment madame de Genlis , je ne 
le crois point : pourquoi l’empereur préférerait-il la 
gouvernante d’une branche des Bourbons à celle qui 
a eu l’honneur d’élever sa famille? Enfin beaucoup 
de gens m’indiquent aussi. Si ce n’est pas moi , si , 
après avoir été admise dans la société du premier 
consul, honorée de sa visite quatre fois, choisie par 
lui pour élever sa famille, je reste là où l’on m’a 
trouvée, le chagrin minera ma santé, et je survivrai 
peu à cette honte non méritée. 

Mon fils revient ; j’attends avec impatience , non ce 
que M. Daru dira de sa conduite , mais ce qu’en dira 
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M. Estève : c'était sous lui qu’il était. Jé ne sais com- 
ment je le soutiendrai. Si j'obtenais une marque ho- 
norable de la bonté de l'empereur, je lui aurais bien- 
tôt fait faire un grand mariage ; sans cela j'ignore ce 
qu’il deviendra : il partira pour quelque sous-pré- 
fecture , et ma vieillesse arrivera sans que j'aie joui 
du bonheur d'avoir relevé ma propre famille.... Mais 
quand je pense à vos bontés mon cœur se soulage , 
et je reprends les seules forces qui me soutiennent 
depuis un an. Votre Majesté, si elle ne revient pas 
promptement, pourrait-elle écrire à Sa Majesté l’em- 
pereur, lui demander s’il nomme une autre personne 
que moi pour Ecouen, et dans ce cas de décréter une 
seconde maison pour Saint-Germain , et lui dire que 
la maison d'Ecouen tue mon établissement, à la suite 
d’une guerre qui m’a beaucoup arriérée. Le maréchal 
Ney n’a pas osé lui parler à Tilsitt , et cela aurait été 
déplacé ; mais ce brave homme m’écrit les lettres les 
plus longues, les plus tendres : il souffre de ma posi- 
tion , comme s’il était mon fils. Si Votre Majesté sa- 
vait les insolences dont on m’abreuve et qui ne sont 
pas chimériques, et cela parce que c’est un état payé, 
et que dans les monarchies ils perdent toute leur 
considération. Ah ! j’ai bien souffert quand j’aurais 
dû bien jouir j cette étoile qui m’avait envoyé dans 
ma résignation le berceau qui contenait tant de rois 
et de reines, cette étoile qui a été si utile à tant d’au- 
tres , m’aura-t-elle seule abandonnée ? En pensant à 
vous, madame, je ne puis le croire. Malheureusement, 
quoique bien pauvre , ce n’est pas seulement de l’ar- 
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gent qui peut me retirer de ma position, mais dé 
l'honneur; mon cœur en a besoin. Voici encore une 
trop longue lettre. Votre Majesté en est seule coupa- 
ble, en ayant eu la bonté de m’inviter à lui écrire ; et 
si je parle de moi , c’est que ma situation est réelle- 
ment aussi pénible que la bonté et l’indulgence de 
Votre Majesté sont grandes. 

Je mets à ses pieds le cœur le plus dévoué et lé plus 
profond respect. 


LETTRE CLVI. 


A S. M. LA REINE DE HOLLANDE , A CADTERETS. 


« 9 juillet 1807. 

Madame , 

Que de belles nouvelles! que d’étonnantes nou- 
velles 1 ! Quelles que soient les choses que l’on peut 
attendre de notre souverain, il trouve toujours le 
moyen de surprendre. L’histoire ancienne et jus- 
qu’aux faits des temps héroïques ne fournissent 
aucun exemple de ce que l’on voit arriver depuis 
qu’il gouverne les Français. A jamais on ira visiter 
cet endroit du Niémen, où l’esprit, la sensibilité, la 

* La victoire tle Friedland, le 14 juin, et l’entrevue de Tilsitt, 
le 2 5 juin. 
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véritable politique, se seront fait entendre de la part 
de l’empereur dans son entretien avec Alexandre, 
aux yeux duquel il venait de déployer encore une 
fois toute son habileté et toute sa valeur. On assure 
que Sa Majesté sera ici au 14 août; sans doute , ma- 
dame , que nous aurons alors le bonheur de voir 
Votre Majesté. Daigne-t-elle sentir un moment com- 
bien cette jouissance sera précieuse pour un cœur 
qui lui est si tendrement , si anciennement dévoué ? 
Il me prend quelquefois des envies d’oublier toute 
votre gloire , toute votre pourpre royale , et de vous 
appeler comme jadis du fond d’un cœur tout à vous, 
ma chère Hortense. Ces souvenirs , ce titre si doux, 
me font du bien jusqu’au fond de l’ame ; involontai- 
rement on craint que la distance ne vienne affaiblir 
ces si doux sentimens. 

Tout le monde parle bien avantageusement de la 
conduite du maréchal Ney; mais le monde entier 
aurait son opinion fixée par cette si belle , si honora- 
ble phrase de l’empereur dans un des bulletins où il 
rend compte des opérations et des manœuvres de 
son armée à la bataille de Friedland *. C’est un grand 
honneur pour ses enfans; il faut espérer qu’ils en 
seront toujours dignes. 

Madame de Walsch m’a écrit que la princesse Sté- 


* « Le maréchal Ney , avec un sang-froid et avec cette intrépidité 
« qui lui est particulière , était en avant de ses échelons , dirigeait 
« lui-même les plus petits détails , et donnait l’exemple à un corps 
« d’armée qui toujours s’est fait distinguer , même parmi les corps 
« de la Grande-Armée. » 
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phanie avait été parfaitement aimable à Carlsruhe 
pour la fête de la margrave , et avait charmé toute 
la société par sa manière de jouer la comédie, de 
chanter et de danser. Ces talens aimables , auxquels 
se joindront toujours la solidité et la sévérité de con- 
duite , feront d'elle une charmante princesse. Les 
malheurs de la dernière dynastie pour des manques 
de formes doivent bien éclairer les jeunes princesses : 
malheureusement il y a des esprits assez mal tournés 
pour en faire des bases de conduite au lieu d’y voir 
des dangers à éviter ; la fin a été pourtant assez tra- 
gique , assez terrible pour imposer un grand effroi , 
et démontrer ce que les peuples attendent de vertus 
dans les êtres qu’ils placent au-dessus de tous les 
autres.Vivez, madame, pour en donner tous les exem- 
ples , et voyez combien votre existence fera de bien 
à l’humanité, puisque les vertus des grands amènent 
et confirment celles des petits, et que la vertu seule 
donne quelque bonheur réel dans ce monde , et fait 
vivre les princes honorés et cités jusqu’aux siècles 
les plus reculés. 

Votre Majesté regrettera les pays de montagnes, 
ils sont attachans , et l’on retrouve les plaines égales 
bien tristes. Je n’ai été qu’au Mont-d’Or. Le Puy-de- 
Dôme, et quelques autres pics très élevés y sont bor- 
dés par la Limagne, le plus riant et le plus fertile 
pays de l’Auvergne; je vins ensuite habiter une terre 
dans la plaine de Paris, et j’eus bien de la peine à m’y 
faire. Mais Votre Majesté quittera les Pyrénées pour 
Saint-Cloud , pour Saint-Leu , et pour revoir cet in- 
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comparable empereur couvert de nouveaux lauriers ; 
il faut espérer que ce moment amènera bien du monde 
à Paris. Que je serai heureuse quand je pourrai tenir 
la main de Votre Majesté, et lui exprimer encore une 
lois moi-même tout rattachement d'un cœur qui lui 
est si dévoué. 

Je suis avec le plus profond respect, madame, de 
Votre Majesté , etc. 


LETTRE CLVII. 


A S. M. LA REINE DE HOLLANDE, A SAINT-CLOUD. 


Madame , 

J’ai été voir Ecouen hier 1 , j’y ai passé six heures 
pour établir des distributions convenables , utiles et 
faites pour faciliter l’éducation , la discipline et le 
service; il y a encore bien des choses à faire, et 
S. E. le grand chancelier est retenu par l’attente du 
réglement. Obtenez-le, madame, le plus promptement 
possible, des bontés de Sa Majesté, pour cette jeune 
pépinière éparse, qui attend avec tant d’ardeur et 

1 Madame Campan venait , comme on le voit , d’être nommée di- 
rectrice de la Maison d’Éoouen , aussitôt l’arrivée de la reine , qui 
l'en avait informée par une lettre du 3 septembre 1807. 
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d'impatience le moment de croître , de se former et 
de vivre sous ses lois paternelles. 

Le château est bien réparé, on voit qu’il n’a pas été 
construit pour la chose ; mais les dortoirs sont beaux, 
les réfectoires superbes , le lieu salubre , et entouré 
du plus beau pays des environs de Paris. Il n’y avait 
pas de parloirs grillés , et rien n’est plus nécessaire 
pour indiquer la clôture et empêcher les demandes 
des parens pour être admis dans l’intérieur. Il y en 
aura trois ; un pour le service et les délivrances de 
comestibles, un pour les élèves, et un pour recevoir 
les princesses ; la grille s’en ouvrira en battans dans 
le milieu, et se refermera sur les hommes qui les au- 
ront accompagnées; cela est triste pour messieurs 
les chambellans et les écuyers, mais indispensable 
lorsqu’il y a clôture. 

La chapelle est superbe, elle n’est pas encore 
réparée, il faut qu’elle le soit avant notre entrée, 
puisqu’une foule d’ouvriers se trouveraient dans l’en- 
ceinte avec les jeunes personnes. L’autel , qui avait 
été respecté pendant les temps de dévastation, est un 
morceau analogue à l’architecture de la chapelle. 
M. Lenoir l’a fait transporter aux Petits-Augustins , 
où il est caché dans un petit caveau ; les vitraux 
peints de la chapelle y sont de même. Un ordre de 
Sa Majesté sera nécessaire pour faire rendre ces ob- 
jets précieux. Avoir sauvé des monumens, dans un 
temps où l’aveugle fureur du peuple ne cherchait 
qu’à les détruire , est une idée et un soin qui hono- 
reront toujours leur auteur, mais les remettre à leur 
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place est digne de la bonté du restaurateur de la 
France. Daignez donc, madame, obtenir de Sa Majesté 
le réglement de la maison impériale d’Écouen, et 
l’ordre de rendre tout ce qui était dans la chapelle. 

Le Te Deum , le Domine salvum, doivent être chantés 
dignement par des voix si pures et par des cœurs si 
sincères! Votre Majesté viendra les y entendre ; rien 
ne frappe la jeunesse d’un sentiment plus rempli de 
respect et de piété que l’agenouillement de la gran- 
deur et de la puissance. Je ne parlerai plus à Votre 
Majesté que d’Ecouen ; là , je veux obtenir, non des 
succès , ce mot sent le monde et ramène l’idée des 
rivalités et des méchancetés qui en sont inséparables, 
mais un seul suffrage et j’aurai fini ma vie comme je 
le désirais. C’est à Votre Majesté que je devrai tout 
ce bonheur, ai-je besoin de lui peindre les sentimens 
si tendres qui s’unissent à ceux du plus profond 
respect, avec lequel je suis, madame, de Votre Ma- 
jesté , etc. 

Votre Majesté a été bien étonnée et bien contente, 
m’a-t-on dit, de l’ouvrage de mademoiselle Godefroy. 

Je laisse la destinée de cette intéressante personne à 
l’intérêt qu’elle daigne lui accorder. Quant à M. Du- 
breuil, rien ne pourra lui faire quitter son asile; je , 
m’en suis assurée ; mais il serait honoré d’être méde- 
cin consultant et de tenir cette marque de bonté de 
Votre Majesté, cela m’assurerait de l’avoir pour moi 
en cas de maladie. 

FIN BU PREMIER VOMJME. 

T. I. 35 
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